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Correfp.  du  roi  de  F...  ire.  Tome  I.     A 


AVERTI  SSEMENT 


DES     EDITEURS. 


Vjette  correfpondance  entre  les  deux 
hommes  les  plus  extraordinaires  peut-être 
que  la  nature  ait  produits  fur  le  trône  et 
dans  les  lettres  ,  eftune  des  parties  les  plus 
piquantes  de  cette  nouvelle  édition  :  elle 
commence  en  1736  et  finit  en  1778.  Nous 
ne  préviendrons  pas  les  réflexions  que  cette 
lecture  fera  naître  :  pour  qu'elle  foit  inté- 
reliante  ,  il  fuffit  qu'elle  puiffe  fervir  à  faire 
mieux  connaître  deux  grands  hommes. 

L'un  des  deux,  fans  doute,  efl;  bien 
connu ,  comme  roi ,  par  fa  politique  hardie 
et  fage  ,  où  fon  habileté  confifte  furtout  à 
n'être  jamais  fin  ;  par  des  victoires  qu'il 
n'a  dues  fouvent  qu'à  lui  feul  ;  par  fon 
génie  dans  l'art  militaire  ,  qui  l'a  élevé 
peut-être  au-deffus  de  tous  les  généraux  ; 
par  l'exemple  unique  en  Europe ,  depuis 
Charlemagne  et  Gujtave-Vaja ,  d'un  prince 
qui  gouverne  réellement  par  lui  -  même 
toutes  les  affaires  d'un  grand  Etat. 

On  connaît  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la 
légiflation  et  l'adminiftration  de  fon  pays. 
Des  politiques  ont  blâmé  quelques-uns  de 
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fes  principes  en  ce  genre  ,  en  le  plaignant 
de  les  avoir  crus  néceiïaires.  Mais  fi  le 
prince  eft  connu  ,  l'homme  eft  prefque 
ignoré  :  et  c'eft  l'homme  qu'on  voit  dans 
ces  lettres  ,  furtout  dans  celles  qu'il  a 
écrites  pendant  fa  retraite  de  Remusberg. 
Le  prince  qui  les  dictait  à  vingt-quatre  ans 
ne  pouvait  que  devenir  un  grand  roi  :  et 
l'on  fent  que  le  phiiofophe  qui  prenait 
plaifir  à  s'enfoncer  dans  les  ténèbres  de  la 
métaphyfique  de  Wolf,  dans  le  temps  qu'il 
apprenait  de  M.  de  Voltaire  l'art  fi  difficile, 
pour  un  français  même ,  de  faire  des  vers 
français ,  ne  fe  ferait  occupé  que  du  foin 
de  gouverner  et  d'éclairer  fes  fujets ,  fi  le 
fort ,  en  le  plaçant  à  la  tête  d'une  puiflance 
naiflante  et  encore  faible  ,  ne  l'eût  forcé  de 
combattre  pour  fa  propre  indépendance. 

Ces  lettres  renferment  de  plus  des  leçons 
qui  feront  peut-être  utiles  aux  fouverains, 
parce  qu'ils  les  recevront  d'un  de  leurs 
égaux.  Un  prince  peut  rougir  d'çtre  éclairé 
fur  fes  intérêts  et  fur  fes  devoirs  par  un 
phiiofophe  qui  n'a  que  du  génie  et  de 
bpnnes  intentions  ;  mais  aucun  ne  dédai- 
gnera d'apprendre  quelque  chofe  du  vain- 
queur de  Drefde  et  de  Liffa. 


NOTICE 

SUR  LE  ROI  DE  PRUSSE 
PAR  M.  DE  VOLTAIRE. 


JP  red eric  ,  roi  de  PrufTe ,  né  le  2 4  janvier 
171 2. 

Les  uns  l'appellent  Frédéric  III ,  parce  que 
fon  aïeul  et  fon  père  fe  nommaient  aufli Frédéric. 
Les  autres  le  nomment  Frédéric  II ,  parce  que 
fon  père  était  moins  connu  fous  le  nom  de 
Frédéric  que  fous  celui  de  Guillaume.  Mais  il 
n'y  a  point  de  conteftation  fur  le  titre  de  grand 
qu'on  lui  donne  communément  en  Europe. 

Il  faut  l'envifager  fous  plufieurs  afpects 
différens. 

Comme  guerrier,  on  eft  convenu  que  Frédéric 
et  Maurice  comte  de  Saxe ,  ont  été  les  plus 
habiles  capitaines  de  ce  fiècle  :  tous  deux 
comparables  aux  plus  illuftres  des  fiècles 
pafles. 

Frédéric  a  eu  fur  Maurice  l'avantage  d'être 
roi ,  et  celui  de  pouvoir  lever  et  difcipliner  des 
troupes  à  fon  choix  ;  avantage  que  rien  ne 
peut  compenfer.  Tous  deux  fe  font  fignalés 
par  des  marches  favantes  ,  par  des  victoires, 
par  des  fiéges. 
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Frédéric  a  furmonté  plus  de  difficultés  que 
Maurice ,  ayant  eu  à  combattre  plus  d'ennemis  : 
tantôt  les  Autrichiens  ,  tantôt  les  Français  et 
les  Rufles.  Son  père  avait  augmenté  jufqu'à 
foixante-fix  mille  hommes  fes  troupes  qui 
n'étaient  auparavant  qu'au  nombre  de  vingt 
mille.  Le  nouveau  roi,  dès  fa  première  cam- 
pagne ,  eut  plus  de  quatre-vingts  mille 
hommes,  et  en  eut  enfuite  jufqu'à  cent  qua- 
rante mille. 

Sa  première  bataille  fut  celle  de  Molwitz  en 
Siléfie,  le  10  d'avril  1741. 

Le  roi  fon  père  avait  formé  et  difcipliné  fon 
infanterie  ;  mais  la  cavalerie  avait  été  négligée , 
auffi  fut  elle  battue.  L'infanterie  rétablit  l'ordre 
et  remporta  la  victoire.  Frédéric  depuis  ce  jour 
difciplina  lui-même  fa  cavalerie ,  et  la  rendit 
une  des  meilleures  de  l'Europe. 

Ce  ne  fut  dans  cette  guerre  contre  la  maifon 
d'Autriche  qu'un  enchaînement  de  victoires. 
Celle  de  Czaflau  fur  la  rivière  de  Chrudimska 
près  de  l'Elbe,  le  17  mai  1742,  fut  une  des 
plus  célèbres.  Le  roi  à  la  tête  de  fa  cavalerie 
foutint  long-temps  l'effort  de  celle  d'Autriche , 
et  enfin  la  difîipa.  Sa  conduite  feule  fit  le 
fuccès  de  cette  journée. 

La  bataille  de  Fridberg ,  gagnée  contre  les 
Autrichiens  et  les  Saxons ,  le  4  juin  1745,  lui 
fit  encore  plus  d'honneur,  au  jugement  de 


SUR.     LE    ROI     DE     PRUSSE.  J 

tous  les  militaires.  On  prétend  qu'il  écrivit 
au  roi  de  France ,  alors  fon  allié  :  J'ai  acquitté 
à  vue  la  lettre  de  change  que  vous  avez  tirée  fur 
moi  de  votre  camp  de  Fontenoi. 

La  victoire  remportée  auprès  de  Prague ,  le 
6  mai  1757  ,  fut  de  toutes  la  plus  brillante* 
Mais  il  acquit  une  autre  efpèce  de  gloire  bien 
plus  rare ,  en  publiant  de  vive  voix  et  par 
écrit,  que  fi  quelques  femaines  après  il  perdit 
la  bataille  de  Kolins ,  ce  ne  fut  pas  la  faute  de 
fes  troupes  ,  mais  la  fienne.  Il  avait  attaqué 
avec  trop  d'opiniâtreté  un  corps  inattaquable. 

Enfin  ,  fans  compter  un  grand  nombre 
d'autres  actions  où  il  commanda  toujours  en 
perfonne ,  on  connaît  la  bataille  de  Rosbak  , 
où  il  défit  prefqu'en  un  moment  une  armée 
trois  fois  auffi  forte  que  la  fienne  ,  mais  com- 
mandée par  un  général  autrichien  qui  choint 
malheureufement  pour  le  combattre  le  terrain 
le  plus  défavorable ,  malgré  les  repréfentations 
des  officiers  français. 

Au  fortir  de  cette  bataille  il  court  à  l'autre 
extrémité  de  l'Allemagne  ;  et  au  bout  d'un 
mois  il  remporte  la  bataille  décifive  de  LiiTa , 
qui  le  mit  au-delTus  de  tous  les  événemens  , 
comme  au-dellus  des  plus  grands  capitaines 
de  fon  fiècle. 

Dans  toutes  fes  expéditions  il  porta  toujours 
l'uniforme  de  fes  gardes  :  vêtu ,  nourri ,  couché 
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comme  eux  ;  donnant  tout  à  Part  dé  la  guerre , 
rien  au  fafte  ni  même  à  la  nature. 

En  qualité  de  roi,  fi  Ton  veut  confidérer  fon 
gouvernement  intérieur,  on  verra  qu'il  fut  le 
légiflateur  de  fon  pays,  qu'il  réforma  la  jurif- 
prudence ,  abolit  les  procureurs ,  abrégea  tous 
les  procès ,  empêcha  les  fils  de  famille  de  fe 
ruiner,  bâtit  des  villes,  plus  de  trois  cents 
villages,  et  les  peupla;  encouragea  l'agricul- 
ture et  les  manufactures  :  magnifique  dans  les 
jours  d'appareil,  îimple  et  frugal  dans  tout  le 
refte. 

Si  l'on  veut  regarder  en  lui  les  talens  qui 
diftinguent  l'homme  dans  quelque  condition 
qu'il  puifîe  naître  ,  on  fera  étonné  qu'il  ait 
cultivé  tous  les  arts  :  la  meilleure  hifloire ,  fans 
contredit ,  qu'on  ait  de  Brandebourg  eft  la 
fienne;  il  a  compofé  des  vers  français  remplis 
de  penféesjuftes  et  utiles;  il  a  été  un  excellent 
mulicien  ;  et  il  n'a  jamais  parlé  dans  la  conver- 
fation  ni  de  fes  talens  ni  de  fes  victoires. 

Il  a  daigné  admettre  à  fa  familiarité  les  gens 
de  lettres  ,  et  ne  les  a  jamais  craints.  Si  dans 
cette  familiarité  il  s'eft  élevé  quelques  nuages  , 
il  leur  a  fait  fuccéder  le  jour  le  plus  ferein  et 
le  plus  doux. 


LETTRES 

DU   PRINCE    ROYAL 

DE*  P.    RUSSE 

E    T 
DE  M.  DE   VOLTAIRE. 

LETTRE     PREMIERE. 
DU    PRINCE    ROYAL, 

A  Berlin ,  8  d'augufte, 
MONSIEUR, 

Vç/uoiq^ue  je  n'aye  pas  la  fatisfaction  de  ■  ■  ■■ 
vous  connaître  perfonnellement  ,  vous  ne  I7^^» 
m'en  êtes  pas  moins  connu  par  vos  ouvrages. 
Ce  font  des  tréfors  d'efprit,  fi  Ton  peut  s'expri- 
mer ainfi ,  et  des  pièces  travaillées  avec  tant 
de  goût,  de  délicatefTe  et  d'art ,  que  les  beautés 
en  paraifTent  nouvelles  chaque  fois  qu'on  les 
relit.  Je  crois  y  avoir  reconnu  le  caractère  de 
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"  leur  ingénieux  auteur  qui  fait  honneur  à  notre 
I7^°»  fiècle  et  à  lefprit  humain.  Les  grands  hommes 
modernes  vous  auront  un  jour  l'obligation , 
et  à  vous  uniquement,  en  cas  que  la  difpute 
à  qui  d'eux  ou  des  anciens  la  préférence  eft 
due  vienne  à  renaître ,  que  vous  ferez  pen- 
cher la  balance  de  leur  côté. 

Vous  ajoutez  à  la  qualité  d'excellent  poëte 
une  infinité  d*autres  connaiflances  qui ,  à  la 
vérité ,  ont  quelque  affinité  avec  lapoëfie ,  mais 
qui  ne  lui  ont  été  appropriées  que  par  votre 
plume.  Jamais  poëte  ne  cadença  des  penfées 
métaphyfiques  :  l'honneur  vous  en  était 
réfervé  le  premier.  C'eft  ce  goût  que  vous 
marquez  dans  vos  écrits  pour  la  philofophie, 
qui  m'engage  à  vous  envoyer  la  traduction 
que  j'ai  fait  faire  de  l'accufation  et  de  la  jufti- 
fication  du  fieur  Wolf,  le  plus  célèbre  philo- 
fophe  de  nos  jours  ,  qui,  pour  avoir  porté 
la  lumière  dans  les  endroits  les  plus  téné- 
breux de  la  métaphyfique  ,  et  pour  avoir  traité 
ces  difficiles  matières  d'une  manière  aufli 
relevée  que  précife  et  nette,  eft  cruellement 
accufé  d'irréligion  et  d'athéifme.  Tel  eft  le 
deftin  des  grands  hommes  ;  leur  génie  fupérieur 
les  expofe  toujours  aux  traits  envenimés  de 
la  calomnie  et  de  l'envie. 

Je  luis  à  préfent  à  faire  traduire  le  Traité  de 
Dieu,  de  Tarne  et  du  monde  ,  émané  de  la 
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plume  du  même  auteur.  Je  vous  l'enverrai ,  

Monfieur ,  dès  qu'il  fera  achevé ,  et  je  fuis  sûr    17*6» 
que  la  force  de  l'évidence  vous  frappera  dans 
toutes  fes  propofitions  qui  fe  fuivent  géomé- 
triquement, et  connectent  les  unes  avec  les 
autres  comme  les  anneaux  d'une  chaîne. 

La  douceur  et  le  fupport  que  vous  marquez 
pour  tous  ceux  qui  fe  vouent  aux  arts  et  aux 
fciences ,  me  font  efpérer  que  vous  ne  m'ex- 
clurez pas  du  nombre  de  ceux  que  vous  trou- 
vez dignes  de  vos  inflructions.  Je  nomme  ainfi 
votre  commerce  de  lettres ,  qui  ne  peut  être 
que  profitable  à  tout  être  penfant.  J'ofe  même 
avancer,  fans  déroger  au  mérite  d'autrui,  que 
dans  l'univers  entier,  il  n'y  aurait  pas  d'ex- 
ception à  faire  de  ceux  dont  vous  ne  pourriez 
être  le  maître.  Sans  vous  prodiguer  un  encens 
indigne  de  vous  être  offert ,  je  peux  vous  dire 
que  je  trouve  des  beautés  fans  nombre  dans 
vos  ouvrages.  Votre  Henriade  me  charme  et 
triomphe  heureufement  de  la  critique  peu 
judicieufe  que  l'on  en  a  faite.  La  tragédie  de 
Céfar  nous  fait  voir  des  caractères  foutenus; 
les  fentimens  y  font  tous  magnifiques  et 
grands;  et  l'on  fent  que  Brutus  eft  ou  romain 
ou  anglais.  Alzire  ajoute  aux  grâces  de  la 
nouveauté  ,  cet  heureux  contrafte  des  mœurs 
des  fauvages  et  des  européans.  Vous  faites  voir 
par  le  caractère  de  Gufman  qu'un  chriflianifme 
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•         '  mal  entendu,  et  guidé  par  le  faux  zèle,  rend 
'      '   plus  barbare  et  plus  cruel  que  le  paganifme 
même. 

Corneille ,  le  grand  Corneille ,  lui  qui  s'attirait 
l'admiration  de  tout  fon  fiècle  ,  s'il  refïufcitait 
de  nos  jours,  verrait  avec  étonnement ,  et 
peut-être  avec  envie,  que  la  tragique  déelTe 
vous  prodigue  avec  profufion  les  faveurs  dont 
elle  était  avare  envers  lui.  A  quoi  n'a-t-on 
pas  lieu  de  s'attendre  de  l'auteur  de  tant  de 
chefs-d'œuvre?  Quelles  nouvelles  merveilles 
ne  vont  pas  fortir  de  la  plume  qui  jadis  traça 
li  fpirituellement  et  fi  élégamment  le  Temple 
du  Goût  ? 

C'eft  ce  qui  me  fait  délirer  fi  ardemment 
d'avoir  tous  vos  ouvrages.  Je  vous  prie , 
Monfieur ,  de  me  les  envoyer  et  de  me  les 
communiquer  fans  réferve.  Si  parmi  les  manuf- 
crits  il  y  en  a  quelqu'un  que ,  par  une  circonf- 
pection  nécellaire,  vous  trouviez  à  propos  de 
cacher  aux  yeux  du  public  ,  je  vous  promets 
de  le  conferver  dans  le  fein  du  fecret,  et  de 
me  contenter  d'y  applaudir  dans  mon  parti- 
culier. Je  fais  malheureufement  que  la  foi  des 
princes  eft  un  objet  peu  refpectable  de  nos 
jours  ;  mais  j'efpère  néanmoins  que  vous  ne 
vous  laifferez  pas  préoccuper  par  des  préjugés 
généraux ,  et  que  vous  ferez  une  exception  à 
la  règle  en  ma  faveur. 
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Je  me  croirai  plus  riche  en  pofTédant  vos  - 

ouvrages  ,  que  je  ne  le  ferai  par  la  poiïeffion  x  7 ^ ^ . 
de  tous  les  biens  paffagers  et  méprifables  de 
la  fortune  ,  qu'un  même  hafard  fait  acquérir 
et  perdre.  L'on  peut  fe  rendre  propres  les 
premiers ,  s'entend  vos  ouvrages  ,  moyennant 
le  fecours  de  la  mémoire,  et  ils  nous  durent 
autant  qu'elle.  Gonnaiflant  le  peu  d'étendue 
de  la  mienne ,  je  balance  long- temps  avant 
de  me  déterminer  fur  le  choix  des  chofes 
que  je  juge  dignes  d'y  placer. 

Si  la  poè'fie  était  encore  fur  le  pied  où  elle 
fut  autrefois ,  favoir  que  les  poètes  ne  favaient 
que  fredonner  des  idylles  ennuyeufes ,  des 
églogues  faites  fur  un  même  moule  ,  des 
fiances  infipides  ,  ou  que  tout  au  plus  ils 
favaient  monter  leur  lyre  fur  le  ton  de  l'élégie , 
j'y  renoncerais  à  jamais  ;  mais  vous  ennoblifïez 
cet  art ,  vous  nous  montrez  des  chemins  nou- 
veaux et  des  routes  inconnues  aux  *  *  *  et  aux 
Roujfeaux. 

Vos  poëfies  ont  des  qualités  qui  les  rendent 
refpectables  et  dignes  de  l'admiration  et  de 
l'étude  des  honnêtes  gens.  Elles  font  un  cours 
de  morale  où  Ton  apprend  à  penfer  et  à  agir. 
La  vertu  y  eft  peinte  des  plus  belles  couleurs. 
L'idée  de  la  véritable  gloire  y  eft  déterminée  ; 
et  vous  infinuez  le  goût  des  fciences  d'une 
manière  fi  fine  et  fi  délicate,  que  quiconque 
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-'  a  lu  vos  ouvrages ,  refpire  P ambition  de  fuivre 

1736.  vos  traces.  Combien  de  fois  ne  me  fuis -je 
pas  dit  ?  Malheureux  ,  laifle  là  un  fardeau 
dont  le  poids  furpalTe  tes  forces  :  Ton  ne  peut 
imiter  Voltaire  ,  à  moins  que  d'être  Voltaire 
même. 

C'eft  dans  ces  momens  que  j'ai  fenti  que 
les  avantages  de  la  naiffance  et  cette  fumée  de 
grandeur  dont  la  vanité  nous  berce  ne  fervent 
qu'à  peu  de  chofe ,  ou  pour  mieux  dire  à  rien. 
Ce  font  des  diflinctions  étrangères  à  nous- 
mêmes  ,  et  qui  ne  décorent  que  la  figure.  De 
combien  les  talens  de  l'efprit  ne  leur  font-ils 
pas  préférables  !  Que  ne  doit-on  pas  aux  gens 
que  la  nature  a  diftingués  par  ce  qu'elle  les  a 
fait  naître  !  Elle  fe  plaît  à  former  des  fujets 
qu'elle  doue  de  toute  la  capacité  nécelTaire 
pour  faire  des  progrès  dans  les  arts  et  dans  les 
fciences  ;  et  c'eft  aux  princes  à  récompenfer 
leurs  veilles.  Eh!  que  la  gloire  ne  fe  fert-elle 
de  moi  pour  couronner  vos  fuccès  !  Je  ne 
craindrais  autre  chofe ,  finon  que  ce  pays  peu 
fertile  en  lauriers  n'en  fournît  pas  autant  que 
vos  ouvrages  en  méritent. 

Si  mon  deftin  ne  me  favorife  pas  jufqu'au 
point  de  pouvoir  vous  poiTéder ,  du  moins 
puis-je  efpérer  de  voir  un  jour  celui  que  depuis 
fi  long-temps  j'admire  de  fi  loin,  et  de  vous 
aflurer  de  vive  voix  que  je  fuis  avec  toute 
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l'eflime  et  la  confidération  due  à  ceux  qui  ,  — 
fuivant  pour  guide  le  flambeau  de  la  vérité,   173^« 
confacrent  leurs  travaux  au  public, 
Monsieur, 

votre  affectionné  ami, 
féd  ÉRic  ,  P.  11.  de  PrufTe.  (*) 

LETTRE     II. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Paris,  le  26  augufte. 
MONSEIGNEUR, 

-Il  faudrait  être  infenfible  pour  n'être  pas 
infiniment  touché  de  la  lettre  dont  votre  Altefle 
royale  a  daigné  m'honorer.  Mon  amour  propre 
en  a  été  trop  flatté  ;  mais  l'amour  du  genre- 
humain  que  j'ai  toujours  eu  dans  le  cœur ,  et 
qui ,  j'oie  dire  ,  fait  mon  caractère  ,  m'a  donné 
un  plaifir  mille  fois  plus  pur  quand  j'ai  vu  qu'il 
y  a  dans  le  monde  un  prince  qui  penfe  en 
homme ,  un  prince  philofophe  qui  rendra  les 
hommes  heureux. 

Souffrez  que  je  vous  dife  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  fur  la  terre  qui  ne  doive  des  actions 

(  *)  Le  roi  de  Pruffe  a  toujours  figné  Fédétic,  qui  eft  plus 
doux  à  prononcer  que  Frédéric* 
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—  de  grâce  au  foin  que  vous  prenez  de  cultiver 

*"}3v,  par  ja  faine  philofophie  une  ame  née  pour 
commander.  Croyez  qu'il  n'y  a  eu  de  vérita- 
blement bons  rois  que  ceux  qui  ont  commencé 
comme  vous ,  par  s'inftruire ,  par  connaître  les 
hommes  ,  par  aimer  le  vrai  ,  par  détefter  la 
perfécution  et  la  fuperftition.  Il  n'y  a  point 
de  prince  qui  en  penfant  ainfi  ne  puilTe  rame- 
ner Tâge  d'or  dans  fes  Etats.  Pourquoi  fi  peu 
de  rois  recherchent-ils  cet  avantage?  Vous  le 
fentez,  Monfeigneur  ;  c'eft  que  prefque  tous 
fongent  plus  à  la  royauté  qu'à  l'humanité  : 
Vous  faites  précifément  le  contraire.  Soyez  sûr 
que  fi  un  jour  le  tumulte  des  affaires  et  la 
méchanceté  des  hommes  n'altèrent  point  un 
fi  divin  caractère ,  vous  ferez  adoré  de  vos 
peuples  et  chéri  du  monde  entier.  Les  philo- 
fophes  dignes  de  ce  nom  voleront  dans  vos 
Etats;  et  comme  les  artifans  célèbres  viennent 
en  foule  dans  le  pays  où  leur  art  eft  plus 
favorifé ,  les  hommes  qui  penfent  viendront 
entourer  votre  trône. 

L'illuftre  reine  Chrifline  quitta  fon  royaume 
pour  aller  chercher  les  arts  ;  régnez ,  Monfei- 
gneur ,  et  que  les  arts  viennent  vous  chercher. 

Puiffiez  -  vous   n'être  jamais    dégoûté   des 
fciences  par  les  querelles  des  favans  !  Vous 
voyez,  Monfeigneur,  par  les  chofes  que  vous v 
daignez  me  mander,  qu  ils  font  hommes  pour 

la 
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la  plupart  comme  les  courtifans  mêmes.   Ils  

font  quelquefois  aufïï  avides,  auffi  intrigans  ,    17^6. 
aufîi  faux  ,  auffi.  cruels  ;  et  toute  la  différence 
qui  eft  entre  les  peftes  de  cour  et  les  peftes 
de  l'école ,  c'eft  que  ces  derniers  font  plus 
ridicules. 

Il  eft  bien  trille  pour  l'humanité  que  ceux 
qui  fe  difent  les  déçlarateurs  des  commande- 
mens  céleftes  ,  les  interprètes  de  la  Divinité  , 
en  un  mot  les  théologiens  ,  foient  quelquefois 
les  plus  dangereux  de  tous  ;  qu'il  s'en  trouve 
d'auffi  pernicieux  dans  la  fociété  qu'obfcurs 
dans  leurs  idées  ;  et  que  leur  ame  foit  gonflée 
de  fiel  et  d'orgueil  à  proportion  qu'elle  eft  vide 
de  vérités.  Ils  voudraient  troubler  la  terre  pour 
un  fophifme ,  et  intérelfer  tous  les  rois  à  venger 
par  le  fer  et  par  le  feu  l'honneur  d'un  argument 
inferio  ou  in  barbarâ.  _ 

Tout  être  penfant  qui  n'eft  pas  de  leur  avis 
eft  un  a»hée  ;  et  tout  roi  qui  ne  les  favorife 
pas  fera  damné.  Vous  favez  ,  Monfeigneur  , 
que  le  mieux  qu'on  puhTe  faire ,  c'eft  d'aban- 
donner à  eux-mêmes  ces  prétendus  précepteurs 
et  ces  ennemis  réels  du  genre-humain.  Leurs 
paroles ,  quand  elles  font  négligées ,  fe  perdent 
en  l'air  comme  du  vent  ;  mais  fi  le  poids  de 
l'autorité  s'en  mêle ,  ce  vent  acquiert  une  force 
qui  renverfe  quelquefois  le  trône. 

Je  vois ,  Monfeigneur ,  avec  la  joie  d'un 
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* cœur  rempli  d'amour  pour  le  bien  public,  la 

Ï7J0.  diftance  immenfe  que  vous  mettez  entre  les 
hommes  qui  cherchent  en  paix  la  vérité  ,  et 
ceux  qui  veulent  faire  la  guerre  pour  des  mots 
qu'ils  n'entendent  pas.  Je  vois  que  les  Newton , 
les  Leibnitz ,  les  Bayle,  les  Locke,  ces  âmes  fi 
élevées ,  ii  éclairées  et  fi  douces  ,  font  ceux 
qui  nourrilTent  votre  efprit,  et  que  vous  rejetez 
les  autres  alimens  prétendus  que  vous  trou- 
veriez empoifonnés  ©u  fans  fubftance. 

Je  ne  faurais  trop  remercier  votre  Alteiïe 
royale  de  la  bonté  qu'elle  a  eue  de  m'envoyer  le 
petit  livre  concernant  M.  Wolf.  Je  regarde  fes 
idées  métaphyfiques  comme  des  chofes  quifont 
honneur  à  l'efprit  humain .  Ce  font  des  éclairs  au 
milieu  d'une  nuit  profonde  ;  c'eft  tout  ce  qu'on 
peut  efpérer,  je  crois  ,  de  la  métaphyfique.  Il 
n'y  apas  d'apparence  queles  premiers  principes 
des  chofes  foient  jamais  bien  connus.  Les 
fouris  qui  habitent  quelques  petits  trous  d'un 
bâtiment  immenfe,  ne  favent  ni  fi  ce  bâtiment 
eft  éternel,  ni  quel  en  eft  l'architecte,  ni  pour- 
quoi cet  architecte  a  bâti.  Elles  tâchent  de 
conferver  leur  vie,  de  peupler  leurs  trous ,  et 
de  fuir  les  animaux  defiructeurs  qui  les  pour- 
fuivent.  Nous  fommes  les  fouris  ;  et  le  divin 
architecte  qui  a  bâti  cet  univers  n'apas  encore, 
que  je  fâche  ,  dit  fon  fecret  à  aucun  de  nous. 
Si  quelqu'un  peut  prétendre  à  deviner  jufte  , 
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c'efl;  M.  Wolf.  On  peut  le  combattre,  mais  il  - 

faut  Teftimer  :    fa  philofophie  eft.  bien  loin    *7*6. 
d'être  pernicieufe  ;  y  a-t-il  rien  de  plus  beau 
et  de  plus  vrai  que  de  dire ,  comme  il  fait , 
que  les  hommes  doivent  être  juftes  ,  quand 
même  ils  auraient  le  malheur  d'être  athées  ? 

La  protection  qu'il  femble  que  vous  donnez, 
Monfeigneur,  à  ce  favant  homme,  eft  une 
preuve  de  la  jufteiïe  de  votre  efprit  et  de 
l'humanité  de  vos  fentimens. 

Vous  avez  la  bonté,  Monfeigneur,  de  me 
promettre  de  m' envoyer  le  Traité  de  Dieu, 
de  l'ame  et  du  monde.  Quel  préfent  ,  Monfei- 
gneur ,  et  quel  commerce  !  L'héritier  d'une 
monarchie  daigne  du  fein  de  fon  palais  envoyer 
des  inftructions  à  un  folitaire  !  Daignez  me 
faire  ce  préfent ,  Monfeigneur  ;  mon  amour 
extrême  pour  le  vrai  eft  la  feule  chofe  qui 
m'en  rende  digne.  La  plupart  des  princes 
craignent  d'entendre  la  vérité,  et  ce  fera  vous 
qui  l'enfeignerez. 

A  l'égard  des  vers  dont  vous  me  parlez  , 
vous  penfez  fur  cet  art  auffi  fenfément  que 
fur  tout  le  refte.  Les  vers  qui  n'apprennent 
pas  aux  hommes  des  vérités  neuves  et  tou- 
chantes ne  méritent  guère  d'être  lus  :  vous 
fentez  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  méprifable 
que  de  pafler  fa  vie  à  renfermer  dans  des 
rimes  dés  lieux  communs  ufés ,  qui  ne  méritent 

B2 
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-  pas  le  nom  de  penfées.  S'il  y  a  quelque  chofe 
1 1  de  plus  vil ,  c'eft  de  n'être  que  poète  fatirique 

et  de  n'écrire  que  pour  décrier  les  autres.  Ces 
poètes  font  au  ParnalTe  ce  que  font  dans  les 
écoles  ces  docteurs  qui  ne  favent  que  des 
mots ,  et  qui  cabalent  contre  ceux  qui  écrivent 
des  chofes. 

Si  la  Henriade  a  pu  ne  pas  déplaire  à  votre 
AltefTe  royale ,  j'en  dois  rendre  grâce  à  cet 
amour  du  vrai ,  à  cette  horreur  que  mon  poème 
infpire  pour  les  factieux,  pour  les  perfécuteurs, 
pour  les  fuperftitieux,  pour  les  tyrans  et  pour 
les  rebelles.  C'eft  l'ouvrage  d'un  honnête 
homme  ;  il  devait  trouver  grâce  devant  un 
prince  philofophe. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  mes 
autres  ouvrages  :  je  vous  obéirai,  Monfeigneur; 
vous  ferez  mon  juge ,  et  vous  me  tiendrez  lieu 
du  public.  Je  vous  foumettrai  ce  que  j'ai 
hafardé  en  philofophie  ;  vos  lumières  feront 
ma  récompenfe  :  c'eft  un  prix  que  peu  de  fou- 
verains  peuvent  donner.  Je  fuis  sûr  de  votre 
fecret  ;  votre  vertu  doit  égaler  vos  connaif- 
fances. 

Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  pré- 
cieux celui  de  venir  faire  ma  cour  à  votre  AltelTe 
royale.  On vaàRomepourvoirdes  églifes,  des 
tableaux  ,  des  ruines  et  des  bas-reliefs.  Un 
prince  tel  que  vous  mérite  bien  mieux  un 
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voyage;  c'eft  une  rareté  plus  merveilleufe. j 

Mais  l'amitié  ,  qui  me  retient  dans  la  retraite    x7^"* 
où  je  fuis ,  ne  me  permet  pas  d'en  fortir.  Vous 
penfez ,  fans  doute  ,  comme  Julien  ,  ce  grand 
homme  fi  calomnié  ,  qui  difait  que  les  amis 
doivent  toujours  être  préférés  aux  rois. 

Dans  quelque  coin  du  monde  que  j'achève 
ma  vie  ,  foyez  sûr  ,  Monfeigneur,  que  je  ferai 
continuellement  des  vœux  pour  vous  ,  c'eft-à- 
dire ,  pour  le  bonheur  de  tout  un  peuple. 
Mon  cœur  fera  au  rang  de  vos  fujets  ;  votre 
gloire  me  fera  toujours  chère.  Je  fouhaiterai 
que  vous  reflembliez  toujours  à  vous-même  ^ 
et  que  les  autres  rois  vous  reffemblent. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect, 
de  votre  AltefTe  royale. 

le  très-humble ,  8cc. 


1736. 
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LETTRE     III. 
DU     PRINCE     ROYAL. 

Ce  9  de  feptembre- 
MONSIEUR, 

V/est  une  épreuve  bien  difficile  pour  un  éco- 
lier en  philofophie  que  de  recevoir  des  louan- 
ges d'un  homme  de  votre  mérite.  L'amour 
propre  et  la  préfomption,  ces  cruels  tyrans 
de  l'ame  qui  l'empoifonnent  en  la  flattant  , 
fe  croient  autorifés  par  un  philofophe ,  et , 
recevant  des  armes  de  vos  mains,  voudraient 
ufurper  fur  ma  raifon  un  empire  que  je  leur 
ai  toujours  difputé.  Heureux  fi  en  les  convain- 
cant et  en  mettant  la  philofophie  en  pratique , 
je  puis  répondre  un  jour  à  l'idée,  peut-être 
trop  avantageufe ,  que  vous  avez  de  moi  ! 

Vous  faites,  Monfieur,  dans  votre  lettre  , 
le  portrait  d'un  prince  accompli ,  auquel  je  ne 
me  reconnais  point.  C'eft  une  leçon  habillée 
de  la  façon  la  plus  ingénieufe  et  la  plus  obli- 
geante ;  c'eft  enfin  un  tour  artificieux  pour 
faire  parvenir  la  timide  vérité  jufqu'aux  oreilles 
d'un  prince.  Je  me  propoferai  ce  portrait  pour 
modèle ,  et  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  me 
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rendre  le  digne  difciple  d'un  maître  qui  fait  fi  

divinement  enfeigner.  1736. 

Je  me  fens  déjà  infiniment  redevable  à  vos 
ouvrages  ;  c'eft  une  fource  où  l'on  peut  puifer 
les  fentimens  et  les  connaifïances  dignes  des 
plus  grands  hommes.  Ma  vanité  ne  va  pas 
jufqu'à  m'arroger  ce  titre  ;  et  ce  fera  vous  , 
Monfieur,  à  qui  j'en  aurai  l'obligation  fi  j'y 
parviens. 

Et  d'un  peu  de  vertu  fi  l'Europe  me  loue  , 

Je  vous  la  dois ,  Seigneur  ,  il  faut  que  je  l'avoue. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  ce  géné- 
reux caractère  ,  cet  amour  du  genre-humain 
qui  devrait  vous  mériter  les  fuflFrages  de  tous 
les  peuples  :  j'ofe  même  avancer  qu'ils 
vous  doivent  autant  et  plus  que  les  Grecs 
à  Solon  et  à  Lycurgue ,  <es  fages  légiflateurs 
dont  les  lois  firent  fleurir  leur  patrie  ,  et  furent 
le  fondement  d'une  grandeur  à  laquelle  la 
Grèce  n'aurait  jamais  afpiré  ni  ofé  prétendre 
fans  eux.  Les  auteurs  font  les  légiflateurs  du 
genre-humain  ;  leurs  écrits  fe  répandent  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  et  étant  connus 
de  tout  l'univers  ,  ils  manifestent  des  idées 
dont  les  autres  font  empreints.  Ainfi  vos 
ouvrages  publient  vos  fentimens.  Le  charme 
de  votre  éloquence  eft  leur  moindre  beauté  ; 
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•  tout  ce  que  la  force  des  penfées  et  le  feu  de 

1736.  Texpreflion  peuvent  produire  d'achevé  quand 
ils  font  réunis ,  s'y  trouve.  Ces  véritables  beau- 
tés charment  vos  lecteurs ,  elles  les  touchent: 
ainfi  tout  un  monde  refpire  bientôt  cet  amour 
du  genre-humain  que  votre  heureufe  impul- 
fion  a  fait  germer  en  lui.  Vous  formez  de  bons 
citoyens ,  des  amis  ridelles  ,  et  des  fujets  qui , 
abhorrant  également  la  rébellion  et  la  tyrannie , 
ne  font  zélés  que  pour  le  bien  public.  Enfin, 
c'eft  à  vous  que  Ton  doit  toutes  les  vertus 
qui  font  la  fureté  et  le  charme  de  la  vie.  Que 
ne  vous  doit-on  pas  ? 

Si  l'Europe  entière  ne  reconnaît  pas  cette 
vérité,  elle  n'en  eft  pas  moins  vraie.  Enfin  fi 
toute  la  nature  humaine  n'a  pas  pour  vous  la 
reconnaifTance  que  vous  méritez  ,  foyez  du 
moins  certain  de  la  mienne.  Regardez  défor- 
mais mes  actions  comme  le  fruit  de  vos  leçons. 
Je  les  ai  enfin  reçues ,  mon  cœur  en  a  été  ému , 
et  je  me  fuis  fait  une  loi  inviolable  de  les  fuivre 
toute  ma  vie. 

Je  vois,  Monfieur,  avec  admiration,  que 
vos  connaiflances  ne  fe  bornent  pas  aux  feules 
fciences  :  vous  avez  approfondi  les  replis  les 
plus  cachés  du  cœur  humain  ,  et  c'eft  là  que 
vous  avez  puifé  le  confeil  falutaire  que  vous 
me  donnez  en  m'avertiflant  de  me  défier  de 
moi-même.  Je  voudrais  pouvoir  me  le  répéter 

fans 
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fans  cette ,  et  je  vous  en  remercie  infiniment ,   ■ 

Monfieur.  J736- 

C'eft  un  déplorable  effet  de  la  fragilité 
humaine  que  les  hommes  ne  fe  reffemblent  pas 
a  eux-mêmes  tous  les  jours  :  fouvent  leurs 
réfolutions  fe  détruifent  avec  la  même  promp- 
titude qu'ils  les  ont  prifes.  Les  Efpagnols 
difent  très-judicieufement  :  Cet  homme  a  été 
brave  un  tel  jour.  Ne  pourrait-on  pas  dire  de 
même  des  grands  hommes  ,  qu'ils  ne  le  font 
pas  toujours  ,  ni  en  tout  ? 

Si  je  défire  quelque  chofe  avec  ardeur  ,  c'eft 
d'avoir  des  gens  favans  et  habiles  autour  de 
moi.  Je  ne  crois  pas  que  ce  foit  des  foins 
perdus  que  ceux  qu'on  emploie  à  les  attirer  : 
c'eft  un  hommage  qui  eft  dû  à  leur  mérite  ,  et 
c'eft  un  aveu  du  befoin  que  l'on  a  d'être 
éclairé  par  leurs  lumières. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement , 
quand  je  penfe  qu'une  nation  cultivée  par  les 
beaux  arts ,  fécondée  par  le  génie  et  par  l'ému- 
lation d'une  autre  nation  voifine  ;  quand  je 
penfe,  dis-je,  que  cette  même  nation  fi  polie  et 
fi  éclairée  ne  connaît  point  le  tréfor  qu'elle 
renferme  dans  fonfein.  Quoi!  ce  même  Voltaire 
à  qui  nos  mains  érigent  des  autels  et  des 
ftatues  eft  négligé  dans  fa  patrie,  et  vit  en 
folitaire  dans  le  fond  de  la  Champagne  !  C'eft 
un  paradoxe  ,  c'eft  une  énigme  ,  c'eft  un  effet 
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bizarre  du  caprice  des  hommes.  Non,  Mon- 

1 736.  fieur,  les  querelles  des  favans  ne  me  dégoû- 
teront jamais  du  favoir;  je  faurai  toujours 
diftinguer  ceux  qui  avilifïent  les  fciences ,  des 
fciences  mêmes.  Leurs  difputes  viennent  ordi- 
nairement ou  d'une  ambition  démefurée  et 
d'une  avidité  infatiable  de  s'acquérir  un  nom, 
ou  de  l'envie  qu'un  mérite  médiocre  porte 
à  l'éclat  brillant  d'un  mérite  fupérieur  qui 
l'offufque. 

Les  grands  hommes  font  expofés  à  cette 
dernière  forte  de  perfécution.  Les  arbres  dont 
les  fommets  s'élèvent  jufqu'aux  nues  ,  font 
plus  en  butte  à  l'impétuofité  des  vents  que  les 
arbriffeaux  qui  croifïent  fous  leur  ombrage. 
C'eft  ce  qui  du  fond  des  enfers  fufcita  les 
calomnies  répandues  contre  De/cartes  et  contre 
Bayle  ;  c'eft  votre  fupériorité  et  celle  de 
M.  Wolf  qui  révoltent  les  ignorans  ,  et  qui 
font  crier  ceux  dont  la  préfomption  ridicule 
voudrait  perdre  tout  homme  dont  l'efprit  et 
les  connaiflances  effacent  les  leurs.  Suppofez 
pour  un  moment  que  de  grands  hommes 
s'oublient  jufqu'à  s'acharner  les  uns  contre 
les  autres ,  doit-on  pour  cela  leur  retrancher 
le  titre  de  grands  et  l'eftime  que  l'on  a  pour 
eux  ,  fondée  fur  tant  d'éminentes  qualités  ? 
Le  public  d'ordinaire  ne  fait  point  de  grâce  ; 
il  condamne  les  moindres  fautes  ;  fon  jugement 
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ne  s'attache  qu'au  préfent;  il  compte  le  pafle  

pour  rien  :  mais  on  ne  doit  pas  imiter  le  public  *  7^. 
dans  cette  façon  de  juger  les  hommes  d'un 
mérite  fupérieur.  Je  cherche  des  hommes 
favans,  d'honnêtes  gens  :  mais  enfin  ce  font 
des  hommes  que  je  cherche  ;  ainfi  je  ne  dois 
pas  m'attendre  à  les  trouver  parfaits.  Où  efl 
le  modèle  de  vertu  exempte  de  tout  blâme  ? 
Il  eft  refté  dans  l'entendement  du  créateur  ; 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  en  ait  encore 
donné  de  copie.  Je  défire  qu'on  ait  pour  mes 
défauts  la  même  indulgence  que  j'ai  pour  ceux 
des  autres.  Nous  fommes  tous  hommes,  et 
par  conféquent  imparfaits  :  nous  ne  différons 
que  par  le  plus  ou  le  moins  ;  mais  le  plus  par- 
fait tient  toujours  à  l'humanité  par  un  petit 
coin  d'imperfection. 

Pour  les  frelons  du  ParnafTe  ,  quand  ils 
m'étourdifTent  de  leurs  querelles ,  je  les  ren- 
voie à  la  préface  d' Alzire  où  vous  leur  faites  , 
Monfieur,  une  leçon  qu'ils  ne  devraient  jamais 
perdre  de  vue ,  et  à  laquelle  on  ne  peut  rien 
ajouter. 

"  A  Tégard  des  théologiens  ,  il  me  femble 
qu'ils  fe  reffemblent  tous ,  de  quelque  religion 
et  de  quelque  nation  qu'ils  foient  ;  leur  deflein 
eft  toujours  de  s'arroger  une  autorité  defpo- 
tique  fur  les  confciences  ;  cela  fuffit  pour  les 
rendre  perfécuteurs  zélés  de  tous  ceux  dont  la 
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■ noble  hardiefTe  ofe  dévoiler  la  vérité  ;  leurs 

17JO.  mains  font  toujours  armées  du  foudre  de 
l'anathème  ,  pour  écrafer  ce  fantôme  imagi- 
naire d'irréligion ,  qu'ils  combattent  fans  cefTe , 
à  ce  qu'ils  prétendent,  et  fous  le  nom  duquel 
en  effet  ils  combattent  les  ennemis  de  leur 
fureur  et  de  leur  ambition.  Cependant ,  à  les 
entendre,  ils  prêchent  l'humilité,  vertu  qu'ils 
n'ont  jamais  pratiquée  ,  ces  miniftres  d'un 
Dieu  de  paix  qu'ils  fervent  d'un  cœur  rempli 
de  haine  et  d'ambition.  Leur  conduite  fi  peu 
conforme  à  leur  morale  ,  ferait  à  mon  gré 
feule  capable  de  décréditer  leur  doctrine. 

Le  caractère  de  la  vérité  eft  bien  différent. 
Elle  n'a  befoin  ni  d'armes  pour  fe  défendre, 
ni  de  violence  pour  forcer  les  hommes  à  la 
croire;  elle  n'a  qu'à  paraître  ;  et  dès  que  fa 
lumière  a  difïipé  les  nuages  qui  la  cachaient., 
fon  triomphe  eft  allure. 

Voilà  ,  je  crois  ,  des  traits  qui  délignent 
allez  les  eccléfiaftiques  pour  leur  ôter,  s'ils 
les  connaîtraient ,  l'envie  de  nous  choifir  pour 
leurs  panégyriftes.  Je  connais  allez  qu'ils  n'ont 
que  des  défauts  ,  ou  plutôt  des  vices ,  pour 
me  croire  obligé  en  confcience  à  rendre  juftice 
à  ceux  d'entre  eux  qui  la  méritent.  Defpréaux  , 
dans  fa  fatire  contre  les  femmes  ,  a  l'équité 
d'en  excepter  trois  dans  Paris,  dont  la  vertu 
éjait  fi  reconnue  ,  qu'elles  étaient  à  l'abri  de 
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fes  traits.  A  fon  exemple,  je  veux  vous  citer  

deux  pafteurs ,  dans  les  Etats  du  roi  mon  père ,    1 736. 

qui  aiment  la  vérité,  qui  font  philofophes  , 

et  dont  l'intégrité  et  la  candeur  méritent  qu'on 

ne  les  confonde  pas  dans  la  multitude.  Je  dois 

ce  témoignage  à  la  vertu  de  MM.  Beaufobre  et 

Reinbec. 

Il  y  a  un  certain  vulgaire  dans  la  même 
profefïion  qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  des- 
cende jufqu'à  s'inftruire  de  fes  difputes.  Je 
leur  laifïe  volontiers  la  liberté  d'enfeigner  leur 
religion,  et  au  peuple  celle  de  la  croire;  car 
mon  caractère  n'eft  point  de  forcer  perfonne; 
et  ce  même  caractère  qui  me  rend  le  défenfeur 
de  la  liberté,  me  fait  haïr  la  perfécution  et  les 
perfécuteurs.  Je  ne  puis  voir,  les  bras  croifés , 
l'innocence  opprimée  :  il  y  aurait,  non  de  la 
douceur  ,  mais  de  la  lâcheté  et  de  la  timidité 
à  le  fouffrir. 

Je  n'aurais  jamais  embrafle  avec  tant  de 
chaleur  la  caufe  de  M.  Wolf,  fi  je  n'avais  vu 
des  hommes  ,  qui  pourtant  fe  difent  raifon- 
nables  ,  porter  leur  aveugle  fureur  jufqu'à 
fe  répandre  en  fiel  et  en  amertume  contre 
un  philofophe  qui  ofe  penfer  librement,  par 
la  feule  raifon  de  la  diverfité  de  leurs  fenti- 
mens  et  des  fiens  :  voilà  l'unique  motif  de  leur 
haine.  Le  même  motif  leur  fait  exalter  la 
mémoire  d'un  fcélérat,  d'un  perfide,   d'un 
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hypocrite  ,  par  cela  feulement  qu'il  a  penfé 

i"}36.    comme  eux. 

Je  fuis  charmé  devoir,  Monfieur,le  témoi- 
gnage que  vous  rendez  aux  quatre  plus  grands 
philofophes   que  l'Europe   ait  jamais  portés. 
Leurs  ouvrages  font  des  tréfors  de  vérité  :  il  eft 
bien  fâcheux  qu'il  s'y  trouve  des  erreurs.  La 
diverfitédeleursfentimensfurlamétaphyfique 
nous  fait  voir  l'incertitude  de  cette  fcience,  et 
les    bornes    étroites  de   notre   entendement. 
Si  Newton,  fi  Leibnitz  ,  fi  Locke,    ces  génies 
fupérieurs,  ces  gens  dont  l'efprit  était  accou- 
tumé à  penfer  toute  leur  vie,  n'ont  pu  entiè- 
rement  fecouer  le  joug   des  opinions  pour 
parvenir  à  des  connaifTances  certaines,  à  quoi 
peut  s'attendre  un  écolier  en  philofophie  tel 
que  moi  ? 

M.  Wolf  fera  très -flatté  de  l'approbation 
dont  vous  honorez  fa  métaphyfique  :  elle  la 
mérite  en  effet  ;  c'eft  un  des  ouvrages  les  plus 
achevés  en  ce  genre.  Il  y  a  plaifir  à  fe  fou- 
mettre  aux  yeux  d'un  juge  auquel  les  beaux 
endroits  et  les  faibles  n'échappent  point. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  accompagner 
ma  lettre  de  la  traduction  de  cette  métaphy- 
fique dont  je  vous  ai  envoyé  une  efpèce  d'ex- 
trait, et  que  je  vous  ai  promife  toute  entière. 
Vous  favez ,  Monfieur  ,  que  ces  fortes  d'ou- 
vrages ne  font  pas  petits ,  et  qu'ils  fe  font  fort 
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lentement.  Je  fais  copier  cependant  ce  qui  eft  

achevé,  et  j'efpère  de  le  joindre  à  la  première    I736- 
de  mes  lettres. 

J'accompagne  celle-ci  de  la  logique  de 
M.  Wolf,  traduite  parle  hemDefchamps,  jeune 
homme  né  avec  aflez  de  talent  :  il  a  l'avantage 
d'avoir  été  difciple  de  l'auteur,  ce  qui  lui  a 
procuré  beaucoup  de  facilité  dans  fa  traduc- 
tion. Il  me  paraît  qu'il  a  aflez  heureufement 
réufli  :  je  fouhaiterais  feulement  pour  l'amour 
de  lui  qu'il  corrigeât  et  abrégeât  l'épître  dédi- 
catoire  dans  laquelle  il  me  prodigue  l'encens 
à  pleines  mains.  Il  aurait  infiniment  mieux 
trouvé  fa  place  dans  un  prologue  d'opéra  au 
fiècle  de  Louis  XIV. 

Ce  n'eft  point  uniquement  en  faveur  de  la 
Henriade  ,  feul  poème  épique  qu'aient  les 
Français ,  que  je  me  déclare  ;  mais  en  faveur 
de  tous  vos  ouvrages  :  ils  font  généralement 
marqués  au  coin  de  l'immortalité. 

C'eft  l'effet  d'un  génie  univerfel  et  d'un 
efprit  bien  rare  que  de  foutenir  dans  une 
élévation  égale  tant  d'ouvrages  de  genres 
différens.  Il  n'y  avait  que  vous  ,  Monfieur , 
permettez-moi  de  vous  le  dire ,  qui  fuffiez 
capable  de  réunir  dans  la  même  perfonne  la 
profondeur  d'un  philofophe ,  les  talens  d'un 
hiftorien,  et  l'imagination  brillante  d'un  poète. 
Vous  me  faites  un  plaifir  infini  et  bien  fenfible 
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en  me   promettant   de   m'envoyer  tous  vos 

37J0.    ouvrages.  Je  ne  les  mérite  que  par  tout  le  cas 
que  j'en  fais. 

Les  monarques  peuvent  donner  des  tréfors , 
des  royaumes  même  ,  et  tout  ce  qui  peut 
flatter  l'avarice ,  l'orgueil  et  la  cupidité  des 
hommes;  mais  toutes  ces  chofes  relient  hors 
d'eux ,  et  loin  de  les  rendre  plus  éclairés  qu'ils 
ne  le  font,  elles  ne  fervent  ordinairement  qu'à 
les  corrompre.  Le  préfent  que  vous  me  pro- 
mettez ,  Monfieur,  eft  de  tout  un  autre  ufage. 
On  trouve  dans  fa  lecture  de  quoi  corriger  les 
moeurs  et  éclairer  fon  efprit.  Bien  loin  d'avoir 
la  folle  préfomption  de  m'ériger  en  juge  de 
vos  ouvrages  ,  je  me  contente  de  les  admirer  : 
le  but  que  je  me  propofe  dans  mes  lectures 
eft  de  m'inftruire.  Ainii  que  les  abeilles,  je 
tire  le  miel  des  fleurs ,  et  je  laifle  les  araignées 
convertir  les  fleurs  en  venin. 

Ce  n'eft  point  par  ma  faible  voix  que  votre 
renommée  ,  déjà  fi  bien  établie ,  peut  s'ac- 
croître ;  mais  du  moins  fera- 1-  on  obligé 
d'avouer  que  les  defcendans  des  anciens  Goths 
et  des  peuples  Vandales,  les  habitans  des 
forêts  d' Allemagne ,  favent  rendre  juftice  au 
mérite  éclatant,  à  la  vertu  et  aux  talens  des 
grands  hommes  de  quelque  nation  qu'ils 
foient. 
Je  fais ,  Monfieur  ,  à  quel  chagrin  je  vous 
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expoferais  fi  j'avais  l'indifcrétion  de  commu-   - 

niquer  les  ouvrages  manufcrits  que  vous  vou-    J 7^"- 
drez  bien  me  confier.  Repofez-vous,  je  vous 
fupplie  ,  fur  mes  engagemens  à  ce  fujet;  ma 
foi  eft  inviolable. 

Je  refpecte  trop  les  liens  de  l'amitié  pour 
vouloir  vous  arracher  des  bras  d'Emilie  :  il 
faudrait  avoir  le  cœur  dur  et  infenfible  pour 
exiger  de  vous  un  pareil  facrifice  ;  il  faudrait 
n'avoir  jamais  connu  la  douceur  qu'il  y  a 
d'être  auprès  des  perfonnes  que  l'on  aime, 
pour  ne  pas  fentir  la  peine  que  vous  cauferait 
une  telle  féparation.  Je  n'exigerai  de  vous 
que  de  rendre  mes  hommages  à  ce  prodige 
d'efprit  et  de  connai  flanc  es.  Que  de  pareilles 
femmes  font  rares  ! 

Soyez  perfuadé  ,  Monfieur  ,  que  je  connais 
tout  le  prix  de  votre  eftime  ,  mais  que  je  me 
fouviens  en  même  temps  d'une  leçon  que  me 
donne  la  Henriade. 

C'eft  un  poids  bien  pefant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux. 

Peu  de  perfonnes  le  foutiennent,  tous  font 
accablés  fous  le  faix. 

Il  n'eft  point  de  bonheur  que  je  ne  vous 
fouhaite,  et  aucun  dont  vous  ne  foyez  digne. 
Cirey  fera  déformais  mon  Delphes  ,  et  vos 
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■  lettres,  que  je  vous  prie  de  me  continuer, 

*73o.    mes  oracles.  Je   fuis,   Monfieur  ,   avec  une 

eftime  fingulière, 

votre  très-affectionné  ami , 
r  É  d  É  Ri  c. 


LETTRE     IV. 
DEM.     DE      VOLTAIRE. 

Novembre. 
MONSEIGNEUR  , 

J'ai  verfé  des  larmes  de  joie  en  lifant  la  lettre 
du  9  feptembre  ,  dont  votre  Altefle  royale  a 
bien  voulu  m1  honorer  ;  j'y  reconnais  un  prince 
qui  certainement  fera  l'amour  du  genre- 
humain.  Je  fuis  étonné  de  toute  manière  ; 
vous  parlez  comme  Trajan  ,  vous  écrivez 
comme  Pline  ,  et  vous  parlez  français  comme 
nos  meilleurs  écrivains.  Quelle  différence 
entre  les  hommes  !  Louis  XIV  était  un  grand 
roi,  je  refpecte  fa  mémoire  ;  mais  il  ne  parlait 
pas  aufïi  humainement  que  vous  ,  Monfei- 
gneur,  et  ne  s'exprimait  pas  de  même.  J'ai  vu 
de  fes  lettres  :  il  ne  favait  pas  l'orthographe 
de  fa  la'ngue.  Berlin  fera  fous  vos  aufpices 
l'Athènes  de  l'Allemagne  ,  et  pourra  l'être  de 
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l'Europe.  Je  fuis  ici  dans  une  ville  où  deux  

fimples  particuliers  ,  M.  Boërhaave  d'un  côté  ,  Il*v. 
et  M.  s'Gravefende  de  l'autre  ,  attirent  quatre 
ou  cinq  cents  étrangers  :  un  prince  tel  que 
vous  en  attirera  bien  davantage  ;  et  je  vous 
avoue  que  je  me  tiendrais  bien  malheureux  , 
fi  je  mourais  avant  d'avoir  vu  l'exemple  des 
princes  et  la  merveille  de  l'Allemagne. 

Je  ne  veux  point  vous  flatter,  Monfeigneur, 
ce  ferait  un  crime  ;  ce  ferait  jeter  un  fouffle 
empoifonné  fur  une  fleur  ;  j'en  fuis  incapable  : 
c'eft  mon  cœur  pénétré  qui  parle  à  votre 
Altefle  royale. 

J'ai  lu  la  logique  de  M.  Wolf,  que  vous  avez 
daigné  m'envoyer;  j'ofe  dire  qu'il  eft  impof- 
fible  qu'un  homme  qui  a  les  idées  fi  nettes  , 
fi  bien  ordonnées ,  falTe  jamais  rien  de  mau- 
vais. Je  ne  m'étonne  plus  qu'un  tel  prince 
aime  un  tel  philofophe.  Ils  étaient  faits  l'un 
pour  l'autre.  Votre  Altefle  royale  qui  lit  fes 
ouvrages  peut-elle  me  demander  les  miens  ? 
Le  poflefleur  d'une  mine  de  diamans  me 
demande  des  grains  de  verre  :  j'obéirai  , 
puifque  c'eft  vous  qui  ordonnez. 

J'ai  trouvé  ,  en  arrivant  à  Amfterdam ,  qu'on 
avait  commencé  une  édition  de  mes  faibles 
ouvrages.  J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le 
premier  exemplaire.  En  attendant ,  j'aurai  la 
hardiefle  d'envoyer  à  votre  Altefle  royale  un 
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■  manufcrit  que  je  n'oferais  jamais  montrer  qu'à 

17J0.  un  efprit  auffi  dégagé  des  préjugés,  aufîi  phi- 
lofophe  ,  auffi  indulgent  que  vous  Têtes  ,  et 
à  un  prince  qui  mérite  parmi  tant  d'hom- 
mages, celui  d'une  confiance  fans  bornes.  Il 
faudra  un  peu  de  temps  pour  le  revoir  et  le 
tranfcrire  ,  et  je  le  ferai  partir  par  la  voie  que 
vous  m'indiquerez.  Je  dirai  alors  : 

Parve  ,fed  invideo,  fine  me  ,  liber ,  ibis  ad  illum. 

Des  occupations  indifpenfables  et  des  cir- 
conftances  dont  je  ne  fuis  pas  le  maître  , 
m'empêchent  d'aller  moi-même  porter  à  vos 
pieds  ces  hommages  que  je  vous  dois.  Un 
temps  viendra  peut  -  être  où  je  ferai  plus 
heureux. 

Il  paraît  que  votre  AltefTe  royale  aime  tous 
les  genres  de  littérature.  Un  grand  prince  a 
foin  de  tous  les  ordres  de  l'Etat  ;  un  grand 
génie  aime  toutes  les  fortes  d'étude.  Je  n'ai 
pu  dans  ma  petite  fphère  que  faluer  de  loin 
les  limites  de  chaque  fcience  ;  un  peu  de 
métaphyfique,  un  peu  d'hiftoire,  quelque  peu 
de  phyfique  ,  quelques  vers  ont  partagé  mon 
temps  :  faible  dans  tous  ces  genres  ,  je  vous 
offre  au  moins  ce  que  j'ai. 

Si  vous  voulez,  Monfeigneur,  vous  amufer 
de  quelques  vers  en  attendant  de  la  philofo- 
phie,  carmina  pojfumus  donare.  J'apprends  que 
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le  fieur  Thiriot  a  l'honneur  de  faire  quelques 

commiffions  pour  votre  AltelTe  royale  à  Paris.  *  736. 
J'efpère  ,  Monfeigneur ,  que  vous  en  ferez 
très-content.  Si  vous  aviez  quelques  ordres  à 
donner  pour  Amfterdam  ,  je  ferais  bien  flatté 
d'être  votre  Thiriot  de  Hollande.  Heureux  qui 
peut  vous  fervir ,  plus  heureux  qui  peut  appro- 
cher de  vous  ! 

Si  je  ne  m'intéreffais  pas  au  bonheur  des 
hommes ,  je  ferais  fâché  de  vous  voir  deftiné 
à  être  roi.  Je  vous  voudrais  particulier  ;  je 
voudrais  que  mon  ame  pût  approcher  en 
liberté  de  la  vôtre  ;  mais  il  faut  que  mon  goût 
cède  au  bien  public. 

Souffrez  ,  Monfeigneur  ,  qu'en  vous  je  ref- 
pecte  encore  plus  l'homme  que  le  prince  ; 
fouffrez  que  de  toutes  vos  grandeurs  ,  celle 
de  votre  ame  ait  mes  premiers  hommages  ; 
fouffrez  que  je  vous  dife  encore  combien  vous 
me  donnez  d'admiration  et  d'efpérance. 
Je  fuis ,  8cc. 
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^36?  LETTRE     V. 

DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg ,  ce  7  de   novembre. 
MONSIEUR  , 

I  e  fuis  infiniment  fenfible  à  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  placer  mon  nom  à  la  tête 
du  bel  ouvrage  que  vous  venez  de  m'en- 
voyer  (*).  La  matière  qu'il  renferme  et  la 
façon  dont  vous  la  tournez  m'eft  fi  avanta- 
geufe ,  que  je  fuis  obligé  d'avouer  que  Ton 
ne  peut  mieux  confier  le  foin  de  fa  renommée 
qu'entre  vos  mains.  Les  devoirs  d'un  roi  fage 
et  éclairé ,  le  code  du  pape  et  des  fept  cardi- 
naux, et  l'hiftoire  de  la  pédante  érudition  du 
roi  Jacques  d'Angleterre,  font  certes  des  traits 
de  maître.  Sans  que  je  m'étende  à  faire  l'ana- 
tomie  du  refte  de  cet  ouvrage  ,  qui  eft  une 
des  pièces  les  plus  achevées  que  j'ai  vues  de 
ma  vie  ;  je  vous  en  fais  mes  remercîmens 
fincères  ,  me  trouvant  heureux  de  l'avoir 
occafionné. 
Je  fouhaiterais,  Monfieur,  de  pouvoir  vous 

témoigner  ma  reconnaiflance ,  par  une  épître  en 

(  *  )  Epître  au  P.  R.  de  Pruffe  :  volume  d'Epîtres. 
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vers  qui  fût  digne  de  vous  être  adreffée.  Mais  » 

comme  les  étoiles  fe  cachent  en  la  préfence  17^6. 
du  foleil ,  dont  la  brillante  lumière  efface  et 
ternit  leur  faible  lueur,  ainfi  je  fais  impofer 
filence  à  ma  verve  novice  et  défavouée  des 
Mufes ,  quand  il  s'agit  de  vous  écrire.  Je  fais 
que  vos  ouvrages  n'ont  aucun  prix  ;  ils 
portent  en  eux  leur  récompenfe  ,  qui  eft  l'im- 
mortalité. J'efpère  cependant  que  vous  vou- 
drez accepter  ,  comme  une  marque  de  mon 
fou  venir,  le  bufte  de  Socrate  (*),  que  je  vous 
envoie  en  faveur  de  ce  qu'il  fut  le  plus  grand 
homme  de  la  Grèce,  et  le  maître  qui  forma 
Alcibiade.  Fefant  abftraction  de  ce  dont  la 
calomnie  le  noircit,  je  pourrais  le  mettre  en 
parallèle  avec  vous  ;  mais  craignant  de  bleffer 
votre  modeftie ,  lî  je  vous  difais  fur  ce  fujet 
le  tiers  de  ce  que  je  penfe  ,  je  me  contenterai 
de  le  dire  à  toute  la  terre,  qui  me  fervira 
d'organe  poux  faire  parvenir  jufqu'à  vous  les 
fentimens  d'eftime  et  d'admiration  avec  lef- 
quels  je  fuis  à  jamais,  Monfieur  , 

votre  très-affectionné  ami, 

F  ÉDÉ  RIC. 
(*)  Ce  bufte  formait  une  pomme  de  canne  ,  en  or. 


1736. 
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LETTRE      VI. 
DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg  ,  le  i3  de  novembre. 


Vc 


oltaire  ,  ce  n'eft  point  le  rang  et  la  puiffance  , 
"Ni  les  vains  préjugés  d'une  illuftre  naiflance, 
Qui  peuvent  procurer  la  folide  grandeur  : 
Du  vulgaire  ignorant  telle  eft  fouvent  l'erreur; 
Mais  un  homme  éclairé  tient  en  main  la  balance  ; 
Lui  feul  fait  diftinguer  le  vrai  de  l'apparence  : 
Il  n'eft  point  ébloui  par  un  trompeur  éclat  ; 
Sous  des  titres  pompeux  il  découvre  le  fat  ; 
Et  d'illuftres  aïeux  ne  compte  point  la  fuite, 
Si  vous  n'héritez  d'eux  leurs  vertus,  leur  mérite. 

Il  eft  d'autres  moyens  de  fe  rendre  fameux , 
Qui  dépendent  de  nous  et  font  plus  glorieux  : 
Chacun  a  des  talens  dont  il  doit  faire  ufage , 
Selon  que  le  deftin  en  régla  le  partage. 
L'efprit  de  l'homme  eft  tel  qu'un  diamant  précieux, 
Qui  fans  être  taillé  ne  brille  point  aux  yeux. 
Quiconque  a  trouvé  l'art  d'ennoblir  fon  génie , 
Mérite  notre  hommage  en  dépit  de  l'envie. 
Rome  nous  vante  encor  les  fons  de  Corelli  ; 
Le  Français  prévenu  fredonne  avec  Lulli  ; 

L'Enéide 
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L'Enéide  immortelle  ,  en  beautés  fi  fertile,  

Tranfmetjufqu'à  nos  jours  l'heureux  nom  de  Virgile;     l"]àb. 

Carrache  ,  le  Titien ,  Rubens  ,  Bonnarotti  , 

Nous  font  auffi  connus  que  l'eu-  Algarotti , 

Lui  dont  l'art  du  compas  et  le  calcul  excède 

Le  favoir  tant  vanté  du  célèbre  Archimède. 

On  refpecte  en  tous  lieux  le  profond  Caffini  ; 

La  façade  du  louvre  exalte  Bernini; 

Aux  mânes  de  Newton  tout  Londre  encore  encenfe  -, 

Henri ,  le  grand  Colbert ,  font  chéris  dans  la  France  ; 

Et  votre  nom  fameux  par  de  favans  exploits  , 

Doit  être  mis  au  rang  des  héros  et  des  rois. 

Monfieur,  vous  favez,  fans  doute  ,  que  le 
caractère  dominant  de  notre  nation  n'eft  pas 
cette  aimable  vivacité  des  Français.  On  nous 
attribue  en  revanche  le  bon  fens  ,  la  candeur 
et  la  véracité  de  nos  difcours.  Ce  qui  fuffit 
pour  vous  faire  fentir  qu'un  rimeur  du  fond 
de  la  Germanie  n'eft  pas  propre  à  produire 
des  impromptus  ;  la  pièce  que  je  vous  envoie 
n'a  pas  non  plus  ce  mérite. 

J'ai  été  long -temps  en  fufpens  fi  je  devais 
vous  envoyer  mes  vers  ou  non ,  à  vous  Y  Apollon 
du  Parnafle  français  ,  à  vous  devant  qui  les 
Corneille  et  les  Racine  ne  fauraient  fe  fou  tenir. 
Deux  motifs  m'y  ont  pourtant  déterminé  : 
celui  qui  eût  furement  diffuadé  tout  autre  , 

Correfp.  du  roi  de  P.,,  6-c.  Tome  I.      D 
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c'eft ,  Monfieur,   que  vous  êtes  vous-même 

1 700.  poète ,  et  que  par  conféquent  vous  devez  con- 
naître ce  défir  infurmontable  ,  cette  fureur  que 
Ton  a  de  produire  fes  premiers  ouvrages  : 
Vautre,  et  qui  m'a  le  plus  fortifié  dans  mon 
defïein ,  eft  le  plaifir  que  j'ai  de  vous  faire 
connaître  mes  fentimens  à  la  faveur  des  vers  , 
ce  qui  n'aurait  pas  eu  la  même  grâce  en  profe. 

Le  plus  grand  mérite  de  ma  pièce  eft,  fans 
contredit,  de  ce  qu'elle  eft  ornée  de  votre 
nom  ;  mon  amour  propre  ne  m'aveugle  pas 
jufqu'au  point  de  croire  cette  épître  exempte 
de  défauts.  Je  ne  la  trouve  pas  digne  même 
de  vous  être  adreiTée.  J'ai  lu  ,  Monfieur,  vos 
ouvrages  et  ceux  des  plus  célèbres  auteurs, 
et  je  vous  afïure  que  je  connais  la  différence 
infinie  qu'il  y  a  entre  leurs  vers  et  les  miens. 

Je  vous  abandonne  ma  pièce;  critiquez, 
condamnez  ,  défapprouvez-la,  à  condition  de 
faire  grâce  aux  deux  vers  qui  la  finifîent.  Je 
m'intérefle  vivement  pour  eux  :  la  penfée  en 
eft  fi  véritable  ,  fi  évidente ,  fi  manifefte  ,  que 
je  me  vois  en  état  d'en  défendre  la  caufe  contre 
les  critiques  les  plus  rigides,  malgré  la  haine 
et  l'envie,  et  en  dépit  de  la  calomnie. 

Je  fuis ,  8cc. 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE     VII.  7^ 

DU     PRINCE     ROYAL, 

A  Remusberg,  ce  3  décembre. 
MONSIEUR, 

I  '  A  i  été  agréablement  furpris  en  recevant 
aujourd'hui  votre  lettre  avec  les  pièces  dont 
vous  avez  bien  voulu  l'accompagner.  Rien  au 
monde  ne  m'aurait  pu  faire  plus  de  plailir , 
n'y  ayant  aucuns  ouvrages  dont  je  fois  aufifi 
avide  que  des  vôtres.Je  fouhaiterais  feulement 
que  la  fouveraineté  que  vous  m'accordez  en 
qualité  d'être  penfant  me  mît  en  état  de  vous 
donner  des  marques  réelles  de  l'eftime  que 
j'ai  pour  vous  ,  et  que  l'on  ne  faurait  vous 
refufer. 

J'ai  lu  la  DifTertation  fur  l'ame  que  vous 
adreflez  au  père  Tournemine  (#).  Tout  homme 
raifonnable  qui  ne  peut  croire  que  ce  qu'il 
peut  comprendre,  et  qui  ne  décide  pas  témé- 
rairement fur  des  matières  que  notre  faible 
raifon  ne  faurait  approfondir,  fera  toujours 
de  votre  fentiment.  Il  efl  certain  que  l'on  ne 

(  *  )  Cette  DifTertation  eft  imprime'e  dans  les  Mélanges  litté- 
raires ,  tome  IV,  page  34. 

D   2 
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parviendra  jamais  à  la  connaiflance  des  pre- 

1 7  jo.  mières  caufes.  Nous  qui  ne  pouvons  pas  com- 
prendre d'où  vient  que  deux  pierres  frappées 
l'une  contre  l'autre  donnent  du  feu,  comment 
pouvons-nous  avancer  que  dieu  ne  faurait 
réunir  la  penfée  à  la  matière?  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'eit  que  je  fuis  matière  et  que  je  penfe. 
Cet  argument  me  prouve  la  vérité  de  votre 
propofition. 

Je  ne  connais  le  père  Tournemine  que  par  la 
façon  indigne  dont  il  a  attaqué  M.  Beaufobre 
fur  fon  hiftoire  du  manichéifme.  Il  fubftitue 
les  invectives  aux  raifons  ;  faible  et  grofïière 
refiource  qui  prouve  bien  qu'il  n'avait  rien 
de  mieux  à  dire.  Quant  à  mon  ame,  je  vous 
allure,  Monfieur  ,  qu'elle  eft  bien  la  très- 
humble  fervante  de  la  vôtre.  Elle  fouhaiterait 
fort  qu'un  peu  plus  dégagée  de  fa  matière  , 
elle  pût  aller  s'inftmire  à  Cirey  ; 

A  cet  endroit  fameux  où  mon  ame  révère 

Le  favoîr  d  Emilie  et  lefprit  de  Voltaire  : 

Oui  c'eft  là  que  le  Ciel ,  prodiguant  fes  faveurs , 

Vous  a  doué  d'un  bien  préférable  aux  grandeurs. 

Il  m'a  donné  du  rang  le  frivole  avantage  ; 

A  vous  tous  les  talens  :  gardez  votre  partage. 

Ce  n'eft  pas  à  vous ,  Monfieur ,  que  je  dirai 
tout  ce   que  je  penfe  des  pièces  que  vous 
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venez  de  m'envoyer.  L'ode  remplie  de  beautés  

-ne  contient  que  des  vérités  très-évidentes;  1736, 
l'épitre  à  Emilie  eft  un  merveilleux  abrégé  du 
fyftême  de  M.  Newton  ;  et  le  Mondain ,  aimable 
pièce  qui  ne  refpire  que  la  joie,  eft,  fi  jofe 
m' exprimer  ainfi,  un  vrai  cours  de  morale. 
La  jouifïance  d'une  volupté  pure  eft  ce  qu'il 
y  a  de  plus  réel  pour  nous  dans  ce  monde. 
J'entends  cette  volupté  dont  parle  Montagne, 
et  qui  ne  donne  point  dans  l'excès  d'une 
débauche  outrée. 

J'attends  la  Philofophie  de  Newton  avec 
grande  impatience  :  je  vous  en  aurai  une  obli- 
gation infinie.  Je  vois  bien  que  je  n'aurai  jamais 
d'autre  précepteur  que  M.  de  Voltaire,  Vous 
m'inftruifez  en  vers ,  vous  m'inftruifez  en 
profe  ;  il  faudrait  un  cœur  bien  revêche  pour 
être  indocile  à  vos  leçons. 

J'attends  encore  la  Pucelle.  J'efpère  qu'elle 
ne  fera  pas  plus  auftère  que  tant  d'autres 
héroïnes  qui  fe  font  pourtant  laifle  vaincre  par 
les  prières  et  les  perfévérances  de  leurs  amans. 

J'ai  reçu  deux  paquets  de  votre  part  :  celui- 
ci ,  Monfieur,  eft  le  troifième.  J'ai  répondu 
aux  deux  premiers.  Je  vous  ai  enfuite  adrefTé 
des  vers,  et  voici  ma  quatrième  lettre  dont 
j'attends  réponfe.  La  raifon  de  ces  retarde- 
mens  eft  en  partie  cauféeparles  poftes  d'Alle- 
magne qui  vont  lentement;  et  d'ailleurs  mes 
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lettres  font  un  grand  détour,  paffant  par  Paris 

1736.  pour  aller  en  Champagne.  Si  vous  pouvez 
trouver  quelque  voie  plus  courte  ,  je  vous 
prie  de  me  l'indiquer ,  je  ferai  charmé  de  m'en 
fervir. 

Vous  êtes  trop  au-deffus  des  louanges  pour 
que  je  vous  en  donne  ;  mais  en  même  temps 
trop  ami  de  la  vérité  pour  vous  offenfer  de 
l'entendre.  Souffrez  donc,  Monlieur,  que  je 
vous  réitère  toute  l'eftime  que  j'ai  pour  vous. 
Mes  louanges  fe  bornent  à  dire  que  je  vous 
connais.  PuifTe  toute  la  terre  vous  connaître 
de  même  !  Puiiïent  mes  yeux  un  jour  voir 
celui  dont  l'efprit  fait  le  charme  de  ma  vie  ! 
Je  fuis  avec  une  véritable  confidération , 
Monfieur , 

votre  très-affectionné  ami , 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE     VIII. 

DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Berlin ,  décembre. 
MONSIEU  R  , 

J  e  vous  avoue  que  j'ai  fenti  une  fecrète  joie 
de  vous  favoir  en  Hollande ,  me  voyant  par 
là  plus  à  portée  de  recevoir  de  vos  nouvelles  , 
quoique  je  craignilTe ,  de  la  façon  dont  vous" 
me  marquez  y  être,  que  quelque  fâcheufe 
raifon  ne  vous  eût  obligé  de  quitter  la  France , 
et  de  prendre  V incognito.  Soyez  sûr ,  Monfieur , 
que  ce  fecret  ne  tranfpirera  pas  par  mon  indif- 
crétion. 

La  France  et  l'Angleterre  font  les  deux 
feuls  Etats  où  les  arts  foient  en  confidération. 
C'eft  chez  eux  que  les  autres  nations  doivent 
s'inftruire.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'y  tranf- 
porter  en  perfonne ,  peuvent  du  moins  dans 
les  écrits  de  leurs  auteurs  célèbres  puifer  des 
connaiffances  et  des  lumières.  Leurs  langues 
par  conféquent  méritent  bien  que  les  étran- 
gers les  étudient,  principalement  la  françaife 
qui,  félon  moi,  pour  l'élégance,  la  fineiTe  , 
l'énergie  et  les  tours  ,  a  une  grâce  particulière. 
Ce  font  ces  motifs  fuffifans  qui  m'ont  engagé 


1736. 
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. à  m'y  appliquer.  Je  me  fens  récompenfé  riche- 

1 7J0.    ment  de  mes  peines  par  l'approbation  que  vous 
m'accordez  avec  tant  d'indulgence. 

Louis  XIV  était  un  prince  grand  par  une 
infinité  d'endroits;  un  folécifme ,  une  faute 
d'orthographe  ne  pouvait  ternir  en  rien  l'éclat 
de  fa  réputation  établie  par  tant  d'actions  qui 
l'ont  immortalifé.  Il  lui  convenait  en  tout 
fens  de  dire  :  Ccefar  ejifuprà  grammaticam.  Mais 
il  y  a  des  cas  particuliers  qui  ne  font  pas 
généralement  applicables.  Celui-ci  eft  de  ce 
nombre;  et  ce  qui  était  un  défaut  impercep- 
tible en  Louis  XIV,  deviendrait  une  négli- 
gence impardonnable  en  tout  autre. 

Je  ne  fuis  grand  par  rien.  Il  n'y  a  que  mon 
application  qui  pourra  peut-être  un  jour  me 
rendre  utile  à  ma  patrie  ;  et  c'eft-là  toute  la 
gloire  que  j'ambitionne.  Les  arts  et  les  fciences 
ont  toujours  été  les  enfans  de  l'abondance. 
Les  pays  où  ils  ont  fleuri  ont  eu  un  avantage 
inconteftable  fur  ceux  que  la  barbarie  nour- 
rirait dans  l'obfciirité.  Outre  que  les  fciences 
contribuent  beaucoup  à  la  félicité  des  hommes, 
je  me  trouverais  fort  heureux  de  pouvoir  les 
amener  dans  nos  climats  reculés,  où  jufqu'à 
préfent  elles  n'ont  que  faiblement  pénétré  ; 
femblable  à  ces  connailTeurs  en  tableaux  , 
quifavent  les  juger  ,  qui  connailTent  les  grands 
maîtres ,  mais  qui  ne  s'entendent  pas  même 
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à  broyer  des  couleurs.  Je  fuis  frappé  par  ce  - 

qui  eft  beau  ;  je  l'eftime,  mais  je  n'en  fuis  ll*b* 
pas  moins  ignorant.  Je  crains  férieufement  , 
Monfieur,  que  vous  ne  preniez  une  idée  trop 
avantageufe  de  moi.  Un  poète  s'abandonne 
volontiers  au  feu  de  fon  imagination;  et  il 
pourrait  fort  bien  arriver  que  vous  vous  for- 
geafliez  un  fantôme  à  qui  vous  attribueriez 
mille  qualités  ,  mais  qui  ne  devrait  fon  exif- 
tence  qu'à  la  fécondité  de  votre  imagination. 
Vous  avez  lu ,  fans  doute  ,  le  poème  d1  Alaric 
de  M.  de  Scudéri;  il  commence ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  par  ce  vers  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Voilà  certainement  tout  ce  que  Ton  peut  dire  : 
mais  maiheureufement  le  poète  en  refle  là  ; 
et  la  fuperbe  idée  que  l'on  s'était  formée  du 
héros  diminue  à  chaque  page.  Je  crains  beau- 
coup d'être  dans  le  même  cas  ;  et  je  vous 
avoue  ,  Monfieur ,  quej'aime  infiniment  mieux 
ces  rivières  qui ,  coulant  doucement  près  de 
leur  fource  ,  s'accroiffent  dans  leur  cours,  et 
roulent  enfin  ,  parvenues  à  leur  embouchure , 
des  flots  femblables  à  ceux  de  la  mer. 

Je  m'acquitte  enfin  de  ma  promeiïe,  et  je 
vous  envoie  par  cette  occafion  la  moitié  de 
la    métaphyfique    de   Wolf  :   l'autre    moitié 

Correfp.  du  roi  de  P.. .  i~c.  Tome  I.        E 
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-  fuivra  dans  peu.  Un  homme  que  j'aime   et 

ij36.  quej'eftime  s'eft  chargé  de  cette  traduction 
par  amitié  pour  moi.  Elle  eft  très-exacte  et 
fidelle.  Il  en  aurait  châtié  le  ftyle  fi  des  affaires 
indifpenfables  ne  Pavaient  arraché  de  chez 
moi.  J'ai  pris  foin  de  marquer  les  endroits 
principaux.  Je  me  flatte  que  cet  ouvrage  aura 
votre  approbation  :  vous  avez  l'efprit  trop 
jufte  pour  ne  le  pas  goûter. 

La  propofition  de  Yêtrefimple  ,  qui  eft  une 
^fpèce  d'atome  ,  ou  des  monades  dont  parle 
Leibnitz,  vous  paraîtra  peut-être  un  peu 
obfcure.  Pour  la  bien  comprendre ,  il  faut 
faire  attention  aux  définitions  que  l'auteur 
fait  auparavant  de  l'efpace  ,  de  l'étendue,  des 
limites  et  de  la  figure. 

Le  grand  ordre  de  cet  ouvrage ,  et  la  con- 
nexion intime  qui  lie  toutes  les  propofitions 
les  unes  avec  les  autres  ,  eft  ,  à  mon  avis ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  ce  livre.  La 
manière  de  raifonner  de  l'auteur  eft  applicable 
à  toutes  fortes  de  fujets.  Elle  peut  être  d'un 
grand  ufage  à  un  politique  qui  fait  s'en  fervir. 
J'ofe  même  dire  qu'elle  eft  applicable  à  tous 
les  fujets  de  la  vie  privée. 

La  lecture  des  ouvrages  de  M.  Wolf ,  bien 
loin  de  m'offufquer  les  yeux  fur  ce  qui  eft 
beau  ,  me  fournit  encore  des  motifs  plus  puif- 
fans  pour  y  donner  mon  approbation. 
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J'attends  vos  ouvrages  en  vers  et  en  profe  ■ 

avec  égale  impatience.  Vous  augmenterez  de  11^' 
beaucoup ,  Monfieur  ,  toute  la  reconnaifïance 
que  je  vous  dois  déjà.  Vous  pourriez  donner 
vos  productions  à  des  pecfonnes  plus  éclai- 
rées ,  mais  jamais  à  aucune  qui  en  falTe  plus 
de  cas.  Votre  réputation  vous  met  au-defTus 
de  Téloge ,  mais  les  fentimens  d'admiration 
que  j'ai  pour  vous  m'empêchent  de  me  taire. 
Vous  favez  ,  Monfieur  ,  que  quand  on  fent 
bien  quelque  chofe,  il  eft  difficile  ,  pour  ne 
pas  dire  impoffible  ,  de  le  cacher.  J'entrevois 
tant  de  modeftie  dans  la  façon  dont  vous 
parlez  de  vos  propres  ouvrages  ,  que  je  crains 
de  la  choquer,  même  en  ne  difant  qu'une 
partie  de  la  vérité. 

J'avoue  que  j'aurais  une  grande  envie  de 
vous  voir  et  de  connaître ,  Monfieur  ,  en 
votre  perfonne  ce  que  ce  fiècle  et  la  France 
ont  produit  de  plus  accompli.  La  philofophie 
m'apprend  cependant  à  mettre  un  frein  à 
cette  envie.  La  confidération  de  votre  fanté 
qui,  à  ce  qu'on  m'affure,  eft  délicate;  vos 
arrangemens  particuliers  ,  joints  à  un  motif 
que  vous  pourriez  avoir  d'ailleurs  pour  ne 
point  porter  vos  pas  dans  ces  contrées  ,  me 
font  des  raifons  fuffifantes  pour  ne  vous  point 
preffer  fur  ce  fujet.  J'aime  mes  amis  d'une 
amitié  défintérelTée  ,  et  je  préférerai  en  toutes 
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— occafions  leur  intérêt  à  mon  agrément.  Il  fuffit 

17JO.  qUe  vous  me  laiffiez  l'efpérance  de  vous  voir 
une  fois  dans  la  vie.  Votre  correfpondance 
me  tiendra  lieu  de  votre  perfonne  :  j'efpère 
qu'elle  fera  plus  facile  à  préfent,  vu  la  com- 
modité des  poites. 

Je  vous  prie ,  Monfieur  ,  de  m1  avertir  quand 
vous  quitterez  la  Hollande  pour  aller  en 
Angleterre  ;  en  ce  cas  vous  pouvez  remettre 
vos  lettres  à  notre  envoyé  Bork.  Je  fouffre 
beaucoup  en  voyant  un  homme  de  votre 
mérite  la  victime  et  la  proie  de  la  méchanceté 
des  hommes.  Le  fuffrage  que  je  vous  donne 
doit,  par  mon  éloignement,  vous  tenir  lieu 
de  celui  de  lapoftérité.  Trifte  et  frivole  confo- 
lation  !  Elle  a  pourtant  été  celle  de  tous  les 
grands  hommes  qui  avant  vous  ont  foufFert 
de  la  haine  que  les  âmes  balTes  et  envieufes 
portent  aux  génies  fupérieurs.  Des  gens  peu 
éclairés  fe  lailTent  féduire  par  la  malignité  des 
méchans  ;  femblables  à  ces  chiens  qui  fuivent 
en  tout  le  chef  de  meute  ,  qui  aboient  quand 
ils  entendent  aboyer,  et  qui  prennent  fervi- 
lement  le  change  avec  lui.  Quiconque  eft 
éclairé  par  la  vérité  fe  dégage  des  préjugés  ; 
il  la  découvre  ,  et  les  dételle;  il  dévoile  la 
calomnie  ,  et  l'abhorre.  Soyez  sûr,  Monfieur, 
que  ces  coniidérations  font  que  je  vous  ren- 
drai toujours  juftice.  Je  vous  croirai  toujours 
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femblable  à  vous-même.  Te  m'intérefïerai  tou-  

jours  vivement  à  ce  qui  vous  regarde;  et  la  17J°- 
Hollande  ,  pays  ,  qui  ne  m'a  jamais  déplu  , 
me  deviendra  une  terre  facrée  puifqu'elle 
vous  contient.  Mes  vœux  vous  fuivront  par- 
tout :  et  la  parfaite  eftime  que  j'ai  pour 'Vous, 
étant  fondée  fur  votre  mérite  ,  ne  cefïera  que 
quand  il  plaira  au  Créateur  de  mettre  fin  à 
mon  exiftence.  Ce  font  les  fentimens  avec 
lefquels  je  fuis  ,  Monfieur, 

votre  très-parfaitement  affectionné  ami... 

FEDÉRIC. 


LETTRE     IX. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Leyde ,  janvier. 
MONSEIGNEUR  , 

î5  i  j'étais  malheureux  je  ferais  bientôt  con- 
folé  :  on  m'apprend  que  votre  AltelTe  royale  a 
daigné  m'envoyer  fon  portrait;  c'eft  ce  qui 
pouvait  jamais  m' arriver  de  plus  flatteuraprès 
l'honneur  de  jouir  de  votre  préfence.  Mais  le 
peintre  aura-t-il  pu  exprimer  dans  vos  traits 
ceux  de  cette  belle  ame  à  laquelle  j'ai  confacré 
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mes  hommages  ?  J'ai  appris  que  M.  Chambrier 

1 7^7*  avait  retiré  le  portrait  à  la  pofte;  mais  fur  le 
champ  madame  la  marquife  du  Châtelet,  Emilie, 
lui  a  écrit  que  ce  tréfor  était  deftiné  pour 
Cirey.  Elle  le  revendique  ,  Monfeigneur  ;  elle 
partage  mon  admiration  pour  votre  AlteiTe 
royale;  elle  ne  fouffrira  pas  qu'on  lui  enlève 
ce  dépôt  précieux;  il  fera  le  principal  orne- 
ment de  la  maifon  charmante  qu'elle  a  bâtie 
dans  fon  défert.  On  y  lira  cette  petite  infcrip- 
tion  :  Vultus  Augujii ,  mens  Trajani. 

Apparemment ,  Monfeigneur  ,  que  le  bruit 
du  préfent  dont  vous  m'avez  honoré  a  fait 
croire  que  j'étais  enPrulTe.  Toutes  les  gazettes 
le  difent  :  il  eft  douloureux  pour  moi  qu'en 
devinant  fi  bien  mon  goût ,  elles  aient  fi  mal 
deviné  mes  marches.  Vous  ne  doutez  pas  , 
Monfeigneur ,  de  l'envie  extrême  que  j'ai 
d'aller  vous  admirer  de  plus  près  ;  mais  j'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  mander  qu'une  occu- 
pation indifpenfable  me  retenait  ici.  C'eftpour 
être  plus  digne  de  vos  bontés ,  Monfeigneur , 
que  je  fuis  à  Leyde  ;  c'eft  pour  me  fortifier 
dans  les  connaifTances  des  chofes  que  vous 
favorifez.  Vous  n'aimez  que  les  vérités ,  et  j'en 
cherche  ici.  Je  prendrai  la  liberté  d'envoyer 
à  votre  Altefïe  royale  la  petite  provifion  que 
j'aurai  faite  :  vous  démêlerez  d'un  coup  d'ceil 
les  mauvais  fruits  d'avec  les  bons. 
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En  attendant,  fi  votre  Altefle  royale  veut 


s'amufer  par  une  petite  fuite  du  Mondain  ,    17^7 

j'aurai  l'honneur  de  l'envoyer  inceiïamment; 

c'eft  un  petit  eflai  de  morale  mondaine  où  je 

tâche  de  prouver  avec  quelque  gaieté  que  le 

luxe,  la  magnificence  ,  les  arts  ,   tout  ce  qui 

fait  la  fplendeur  d'un  Etat  en  fait  la  richefle; 

et  que  ceux  qui  crient  contre  ce  qu'on  appelle 

le  luxe  ,    ne  font  guère  que  des  pauvres   de 

mauvaife  humeur.  Je  crois  qu'on  peut  enrichir 

un  Etat  en  donnant  beaucoup  de  plaifir  à  fes 

fujets.    Si  c'eft  une    erreur,    elle    me  paraît 

jufqu'ici  bien   agréable.    Mais  j'attendrai   le 

fentiment  de  votre  AltefTe  royale  pour  favoir 

ce  que  je  dois  enpenfer.  Au  refte,  Monfei- 

gneur,  c'eft  par  pure  humanité  quejeconfeille 

les  plaifirs.  Le  mienn'eft  guère  que  l'étude  et 

la  folitude.  Mais   il  y  a  mille  façons  d'être 

heureux.  Vous  méritez  de  l'être  de  toutes  :  ce 

font  les  vœux  que  je  fais  pour  vous ,  8cc. 
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1^7  L  E"  T   T  '  R   E     X. 

DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Berlin ,  janvier. 

IN  o  N,  Monfieur ,  je  ne  vous  ai  point  envoyé 
mon   portrait;   une  pareille  manie  ne   m'eft 
jamais  venue  dans  l'efprit.  Mon  portrait  n'eft 
ni  allez    beau   ni   alTez  rare   pour  vous  être 
envoyé.  Un  mal-entendu  a  donné  lieu  à  cette 
méprife.  Je  vous  ai  envoyé,  Monfieur,  une 
bagatelle,  pour   marque  de  mon  eftime;  un 
bufte  de  Socrate  en  guife  de  pommeau  fur  une 
canne  ;  et  la  façon  dont   cette  canne  a  été 
roulée,  à  la  manière  dont  on  roule  les  tableaux, 
aura  donné  lieu  à  cette  erreur.   Ce  bufte,  de 
toutes  façons,  était  plus  digne  de  vous  être 
envoyé  que  mon  portrait.  C'eft  l'image  du 
plus  grand  homme  de  l'antiquité  ,  d'un  phi- 
lofophe  qui  a  fait  la  gloire  des  païens  ,  et  qui 
jufqu'à  nos  jours  eft  l'objet  de  la  jaloufie  et 
de  l'envie  des  chrétiens.  Socrate  fut  calomnié  ; 
eh  !  quel  grand  homme  ne  l'eft  pas  ?  Son  efprit, 
amateur  de   la  vérité  ,  revit  en  vous.   AufTi 
vous  feul  méritez  de  conferver  le  bufte  de  ce 
philofophe.  J'efpère,    Monfieur,    que  vous 
voudrez  bien  le  conferver. 
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Madame  la  marquife  du   Châtelet  me  fait 


bien  de  l'honneur,  de  vouloir  bien  s'intéreffer  I7^7« 
pour  mon  foi-difant  portrait.  Elle  ferait  capa"- 
ble  de  me  donner  meilleure  opinion  de  moi 
que  je  n'en  ai  jamais  eu  et  que  je  n'en  devrais 
avoir.  Ce  ferait  à  moi  de  défirer  le  fien.  Je 
vous  avoue  que  les  charmes  de  fon  efprit 
m'ont  fait  oublier  fa  matière.  Vous  trouverez 
peut-être  que  c'eft  penfer  trop  philofophi- 
quement  à  mon  âge  ,  mais  vous  pourriez  vous 
tromper.  L'éloignement  de  l'objet  et  l'impof- 
fibilité  de  le  pofféder  ,  peuvent  y  avoir  autant 
de  part  que  la  philofophie.  Elle  ne  doit  pas 
nous  rendre  infenfibles  ,  ni  empêcher  d'avoir 
le  cœur  tendre  ;  elle  ferait  en  ce  cas  plus  de 
mal  que  de  bien  aux  hommes. 

Il  femble  en  effet  que  quelque  démon  fami- 
lier fe  foit  abouché  avec  tous  les  gazetiers  de 
Hollande  pour  leur  faire  écrire  unanimement 
que  vous  m'êtes  venu  voir.  J'en  ai  été  informé 
par  la  voix  publique,  ce  qui  me  fit  d'abord 
douter  de  la  vérité  du  fait.  Je  me  dis  que 
vous  ne  vous  ferviriez  pas  des  gazetiers  pour 
annoncer  votre  voyage  ;  et  qu'en  cas  que 
vous  me  fiffiez  le  plaifir  de  venir  en  ce  pays- 
ci  ,  j'en  aurais  des  nouvelles  plus  intimes.  Le 
public  me  croit  plus  heureux  que  je  ne  le  fuis. 
Je  me  tue  de  le  détromper.  Je  me  fens  d'ailleurs 
fort  obligé  au  gazetier  d'effectuer  en  idée  ce 
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■  '  qu'il  juge   très-bien   qui  peut  m'être  infini- 

ï7^7»    ment  agréable. 

Ouoique  vous  n'ayez  en  aucune  manière 
befoin  de  vous  perfectionner  par  de  nouvelles 
études  dans  la  connaifTance  des  fciences  ,  je 
crois  que  la  converfation  du  fameux  M.  s^Gra- 
vefende  pourra  vous  être  fort  agréable.  Il  doit 
pofTéder  la  Philofophie  de  Newton  dans  la 
dernière  perfection.  M.  Bo'èrhaave  ne  vous 
fera  pas  d'un  moindre  fecours  pour  le  con- 
fulter  fur  Tétat  de  votre  fanté.  Je  vous  la 
recommande,  Monfieur.  Outre  le  penchant 
que  vous  vous  fentez  naturellement  pour  la 
confervation  de  votre  corps ,  ajoutez  ,  je  vous 
prie  ,  quelque  nouvelle  attention  à  celle  que 
vous  avez  déjà  pour  l'amour  d'un  ami  qui 
s'intérefTe  vivement  à  tout  ce  qui  vous 
regarde.  J'ofe  vous  dire  que  je  fais  ce  que 
vous  valez  ,  et  que  je  connais  la  grandeur  de 
la  perte  que  le  monde  ferait  en  vous  :  les 
regrets  que  l'ondonneraità  vos  cendres  feraient 
inutiles  et  fuperflus  pour  ceux  qui  les  fend- 
raient. Je  prévois  ce  malheur  et  je  le  crains  ; 
mais  je  voudrais  le  différer. 

Vous  me  ferez  beaucoup  de  plaifir,  Monfieur, 
de  m'envoyer  vos  nouvelles  productions.  Les 
bons  arbres  portent  toujours  de  bons  fruits. 
La  Henriade  et  vos  ouvrages  immortels  me 
répondent  de  la  beauté  des  futurs.  Je  fuis  fort 
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curieux  de  voir  la  fuite  du  Mondain  que  vous  — 

me  promettez.  Le  plan  que  vous  m'en  mar-  ï 7^7- 
quez  eft  tout  fondé  furlaraifon  et  fur  la  vérité. 
En  effet  la  fageffe  du  Créateur  n'a  rien  fait 
inutilement  dans  ce  monde.  Dieu  veut  que 
l'homme  jouifle  des  chofes  créées ,  et  c'eft 
contrevenir  à  fon  but  que  d'en  ufer  autre- 
ment. Il  n'y  a  que  les  abus  et  les  excès  qui 
rendent  pernicieux  ce  qui  d'ailleurs  eft  bon 
en  foi-même. 

Ma  morale ,  Monfieur  ,  s'accorde  très-bien 
avec  la  vôtre.  J'avoue  que  j'aime  les  pîaifirs 
et  tout  ce  qui  y  contribue.  La  brièveté  de  la 
vie  eft  le  motif  qui  m'enfeigne  d'en  jouir. 
Nous  n'avons  qu'un  temps  dont  il  faut  pro- 
fiter. Le  paffé  n'eft  qu'un  rêve  ,  le  futur  eft 
incertain  :  ce  principe  n'eft  point  dangereux; 
il  faut  feulement  n'en  point  tirer  de  mau- 
vaife  conféquence. 

Je  m'attends  que  votre  eftai  de  morale 
fera  Fhiftoire  de  mes  penfées.  Quoique  mon 
plus  grand  plaifir  foit  l'étude  et  la  culture 
des  beaux  arts  ,  vous  favez  ,  Monfieur,  mieux 
que  perfonne  ,  qu'ils  exigent  du  repos  ,  de 
la  tranquillité  et  du  recueillement  d'efprit  ; 

Car  loin  du  bruit  et  du  tumulte, 
Apollon  s'était  retiré 
Au  haut  d'un  coteau  confacré 
Par  les  neuf  Mufes  à  fon  culte. 
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u  Pour  courtifer  les  doctes  Sœurs , 

1 7^7»  Il  faut  du  repos,  du  filence  , 

Et  des  travaux  en  abondance 
Avant  de  goûter  leurs  faveurs. 

Voltaire,  votre  nom  immortel  dans  lhiftoire, 
Eft  gravé  par  leurs  mains  aux  fartes  de  la  gloire. 

Il  y  a  bien  de  la  témérité  pour  un  écolier, 
ou  pour  mieux  dire  à  une  grenouille  du 
facré  vallon  d'ofer  croaiïer  en  préfence 
d'Apollon.  Je  le  reconnais ,  je  me  cohfefTe  , 
et  vous  en  demande  l'abfolution.  L'eftime 
que  j'ai  pour  vous  me  la  doit  mériter.  Il  eft 
bien  difficile  de  fe  taire  fur  de  certaines 
vérités  ,  quand  on  en  eft  bien  pénétré  ,  rifque 
à  s'exprimer  bien  ou  mal.  Je  fuis  dans  ce 
cas  :  c'eft  vous  qui  m'y  mettez  ,  et  qui  par 
conféquent  devez  avoir  plus  d'indulgence 
pour  moi  qu'aucun  autre. 

Je  fuis  à  jamais  avec  toute  la  confidération 
que  vous  méritez,  Monfieur  , 

votre  très-affectionné  ami , 
F  É  d  É  R  i  c. 
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LETTRE  XL 
DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Berlin,  Je  14  de  janvier. 
MONSIEUR, 

Vous  me  faites  la  plus  jolie  galanterie  du 
monde.  Je  reçois  un  paquet  fous  mon  adreiTe, 
je  reconnais  les  cachets  J'ouvre  ,  et  je  trouve 
Mérope.  Je  lis  ,  je  fuis  charmé ,  j'admire  et 
je  fuis  obligé  d'augmenter  la  reconnailTance 
que  je  vous  dois  ,  et  que  je  ne  croyais  plus 
fufceptible  d'accroilTement.  Mérope  eft  une 
des  plus  belles  tragédies  qu'on  ait  faites  : 
l'économie  de  la  pièce  eft  menée  avec  adreiTe  ; 
la  terreur  croît  de  fcène  en  fcène  ;  et  la  ten- 
drelTe  maternelle  ,  fubftituée  à  l'amour  dou- 
cereux ,  m'a  charmé.  J'avoue  que  la  voix  de 
la  nature  me  paraît  infiniment  plus  pathé- 
tique que  celle  d'une  palTion  frivole.  Les  vers 
font  pleins  de  noblelTe ,  les  fentimens  expli- 
qués avec  dignité  :  enfin  la  conduite  de  la 
pièce ,  l'exprelTion  des  mœurs ,  la  vraifem- 
blance  ,  le  dénouement  ,  tout  y  eft  aufîi 
heureufement  amené  qu'on  peut  le  délirer. 
Il  n'y  à  que  vous  au  monde  qui  puiffiez 
faire  une  pièce  aufli   parfaite  que  Mérope. 
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—  J'en  fuis  charmé ,  j'en  fuis  extafié  ,  et  je  ne 
J7^7»   finirais    point   fi   ce    n'était    pour  épargner 
votre  modeftie." 

Si  je  ne  puis  vous  payer  avec  une  même 
monnaie  ,  je  ne  veux  pas  cependant  ne  vous 
point  témoigner  ma  reconnaiflance.  Je  vous 
prie  ,  confervez  la  bague  que  je  vous  envoie 
comme  un  monument  du  plaifir  que  votre 
incomparable  tragédie  m'a  caufé.  Si  vous 
n'aviez  jamais  fait  que  Mérope  ,  cette  pièce 
fuffirait  feule  pour  faire  pafTer  votre  nom 
jufqu'aux  fiècles  les  plus  reculés  :  vos  ouvrages 
fuffiraient  pour  immortalifer  vingt  grands 
hommes  ,  dont  aucun  ne  manquerait  de 
gloire. 

Vous  m'avez  obligé  fenfiblement  par  les 
attentions  que  vous  me  témoignez  en  toutes 
les  occafions  qui  fe  préfentent.  Je  relie  tou- 
jours en  arrière  avec  vous ,  et  je  m'impa- 
tiente de  ne  pouvoir  pas  vous  témoigner 
toute  l'étendue  des  fentimens  pleins  d'eftime 
avec  lefquels  je  fuis, 

votre  très-fidellement  affectionné  ami, 

F  É  D  É  R  I  G. 

N'oubliez  pas  de  faire  mille  amitiés  de  ma 
part  à  l'incomparable  Emilie.  Céfarion  n'eft 
pas  encore  arrivé  ;  il  faut  avouer  que  l'amour 
eft  un  grand  maître. 
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LETTRE    XII. 
DE    M.     DE     VOLTAIRE. 

Février. 

-Lies  lauriers  d'Apollon  fe  fanaient  fur  la  terre, 
Les  Beaux  Arts  languiffaient  ainfi  que  les  Vertus , 
La  Fraude  aux  yeux  menteurs,  et  l'aveugle  Plutus, 
Entre  les  mains  des  rois  gouvernaient  le  tonnerre; 
La  Nature  indignée  élève  alors  fa  voix  : 
Je  veux  former ,  dit-elle,  un  règne  heureux  et  jufte, 
Je  veux  qu'un  héros  naiffe ,  et  qu'il  joigne  à  la  fois 
Les  talens  de  Virgile  et  les  vertus  d'Augufte , 
Pour  l'ornement  du  monde  et  l'exemple  des  rois. 
Elle  dit  ;  et  du  ciel  les  Vertus  defcendirent , 
Tout  le  Nord  treffaillit ,  tout  l'Olympe  accourut, 
L'olive  ,  les  lauriers ,  les  myrtes  reverdirent , 
Et  Frédéric  parut. 

Que  votre  modeflie,  Monfeigneur ,  par- 
donne ce  petit  enthouuafme  à  cette  vénéra- 
tion pleine  de  tendreffe  que  mon  cœur  fent 
pour  vous. 

J'ai  reçu  les  lettres  charmantes  de  votre 
Altefle  royale  et  des  vers  tels  qu'en  fefait 
Catulle  du  temps  de  Cefar.  Vous  voulez  donc 
exceller  en  tout  ?  J'ai  appris  que  c'eft  donc 


i737. 
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— —  Socrate  etnon  Frédéric  que  votre  AltefTe  royale 
I7^7»    m'a  donné.  Encore  une  fois,  Monfeigneur, 
je  détefte  les  perfécuteurs  de  Socrate,  fans  me 
foucier  infiniment  de  ce  fage  au  nez  épaté. 

Socrate  ne  m'eft  rien ,  c'efl  Frédéric  que  j'aime. 

Quelle  différence  entre  un  bavard  athénien, 
avec  fon  démon  familier  ,  et  un  prince  qui 
fait  les  délices  des  hommes  et  qui  en  fera  la 
félicité  ! 

J'ai  vu  à  Amfterdam  des  Berlinois  :  Fruere 
famâ  lui,  Germanice.  Ils  parlent  de  votre  AltefTe 
royale  avec  des  tranfports  d'admiration.  Je 
m'informe  de  votre  perfonne  à  tout  le  monde. 
Je  dis  :  Ubi  ejl  Deus  meus  ?  Deus  tuus,  me  répond- 
on  ,  a  le  plus  beau  régiment  de  l'Europe  ; 
Deus  tuus  excelle  dans  les  arts  et  dans  les 
plaifirs  ;  il  eft  plus  inftruit  qu' Alcibiade  ,  joue 
de  la  flûte  comme  Télémaque' ,  et  eft  fort  au- 
deflus  de  ces  deux  grecs  ;  et  alors  je  dis  comme 
le  vieillard  Siméon. 

Quand  mes  yeux  verront-ils  le  fauveur  de  ma  vie? 

J'aurais  déjà  dû  adrefler  à  votre  AltefTe  royale 
cette  Philofophie  promife  et  cette  Pucelle  non 
promife;  mais  premièrement  croyez  ,  Mon- 
feigneur, que  je  n'ai  pas  eu  un  inftant  dont 
j'aye  pu  difpofer.  Secondement,  cette  Pucelle 

et 
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et   cette   Philofophie    vont   tout    droit   à  la  

ciguë.  Troifièmement,  foyez  perfuadé  que  la  11^1 
curioftté  que  vous  excitez  dans  l'Europe  , 
comme  prince  et  comme  être  pe'nfant ,  a  con- 
tinuellement les  yeux  fur  vous.  On  épie  nos 
démarches  et  nos  paroles  ;  on  mande  tout, 
on  fait  tout. 

Il  y  a  par  le  monde  des  vers  charmans 
qu'on  attribue  à  Augujle-Virgile-Frédéric ,  quand 
Tournemine  dit  : 

11  avoûra,  voyant  cette  figure  immenfe, 
Que  la  matière  penfe. 

Ce  n'eft  pas  votre  AltelTe  royale  qui  m'a 
envoyé  cela,  d'où  le  fais-je?  Croyez  ,  Mon- 
feigneur,  que  tout  miniftre  étranger  ,  quel- 
que attaché  qu'il  vous  foit,  et  quelque  aimable 
qu'il  puifle  être  ,  facrifiera  tout  au  petit  mérite 
de  conter  des  nouvelles  aux  fupérieurs  qui 
l'emploient.  Cela  dit  ,  j'enverrai  à  Vefel  le 
paquet  que  j'ofe  adrefler  à  votre  Altefle 
royale.  Mais  permettez  encore  que  je  vous 
répète  ,   comme  Lucrèce  à  Memmius  : 

Tantùm  Relligio  potuit  fuadere  malorum  ' 

Ce  vers   doit  être  la  devife  de  l'ouvrage. 
Vous  êtes  le  feul  prince   fur  la  terre  à  qui 
Correfp.  du  roi  deP...  ùc.  Tome  I.        F 
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j'ofafle l'envoyer.  Regardez-moi,  Monfeigneur, 

!7^7»  comme  le  fujetleplus  attaché  que  vous  ayez, 
car  je  n'ai  point  et  ne  veux  avoir  d'autre 
maître.  Après  cela  décidez. 

Je  pars  inceffamment  de  Hollande  malgré 
moi  ;  l'amitié  me  rappelle  à  Ciréy  :  on  eft 
venu  me  relancer  ici.  Le  plus  grand  prince 
de  la  terre  eft  devenu  mon  confident.  Si  donc 
votre  Altefte  royale  a  quelques  ordres  à  me 
donner  ,  je  la  fupplie  de  les  adrefler  fous  le 
couvert  de  M.  du  Breuil ,  à  Amfterdam  ,  il 
me  les  fera  tenir.  Ils  arriveront  tard  ;  aufli 
dans  mes  complaintes  de  la  Providence  ,  il 
y  aura  un  grand  article  fur  l'injuftice  extrême 
de  n'avoir  pas  mis  Cirey  en  Prufle.  Je  fuis 
avec  la  vénération  la  plus  tendre ,  permettez- 
moi  ce  mot,  Monfeigneur  ,  8cc. 
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LETTRE    XIII. 
DU     PRINCE     R  0  T  A  L. 

A  Berlin  ,  février. 
MONSIEUR, 

J'ai  reçu  avec  beaucoup 'de  plaifirla  Défenfe 
du  Mondain  ,  et  le  joli  badinage  au  fujet  de  la 
Mule  du  pape.  Chacune  de  ces  pièces  eft  char- 
mante dans  fon  genre.  Le  faux  zèle  de  votre 
voifin  le  dévot  repréfente  très-bien  celui  de 
beaucoup  de  perfonnes  qui ,  dans  leur  ftupide 
fainteté  ,  taxent  tout  de  péché  ,  tandis  qu'ils 
s'aveuglent  fur  leurs  propres  vices.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  heureux  que  la  tranfition  du  vin 
dont  notre  béat  humecte  fon  gofier  féché  à 
force  d'argumenter.  Le  pauvre  qui  vit  des 
vanités  des  grands  ,  le  dieu  qui  du  temps  de 
Tulle  était  de  bois ,  et  d'or  fous  le  confulat  de 
Luculle  ,  8cc.  font  des  endroits  dont  les  beautés 
marchent  à  grands  pas  vers  l'immortalité. 
Mais ,  Monfieur  ,  pourrais-je  vous  préfenter 
mes  doutes  ?  C'eft  le  moyen  de  m'inftruire 
par  les  bonnes  raifons  dont  vous  vous  fervi- 
rez  ,  fans  doute. 

Peut-on  donner  l'épithète  de  chimérique  à 
l'hiftoire   romaine  ;    hiftoire    avérée    par    le 

F   2 


1737 


68        LETTRES    DU    T.   R.    DE    PRUSSE 

témoignage  de    tant  d'auteurs  ,    de   tant  de 

17^1'  monumensrefpectables  del'antiquité,  etd'une 
infinité  de  médailles ,  dont  il  ne  faudrait 
qu'une  partie  pour  établir  les  vérités  de  la 
religion  ?  Les  étendards  de  foin  des  Romains 
me  font  inconnus  ;  mon  ignorance  ne  peut 
fervir  d'exeufe;  mais,  autant  que  je  peux 
m'en  reffbuvenir  ,  leurs  premiers  étendards 
furent  des  mains,  ajuuées  au  haut  d'une 
perche. 

Vous  voyez,  Monfieur,  un  difciple  qui 
demande  à  s'inftruire  :  vous  voyez  en  même 
temps  un  ami  fmcère  qui  agit  avec  franchife; 
et  j'efpère  que  votre  efprit  jufte  et  pénétrant 
s^apercevra  facilement  que  mon  amitié  feule 
vous  parle  :  ufez-en  ,  je  vous  prie ,  de  même 
à  mon  égard. 

J'avoue  que  mes  réflexions  font  plutôt 
celles  d'un  géomètre  que  les  remarques  -d'un 
poète  ;  mais  l'enime  que  j'ai  pour  vous  ,  étant 
trop  bien  établie,  fera  toujours  la  même.  Je 
fuis   à  jamais  ,   Monfieur  , 

votre   très  -affectionné  ami , 
F  É  d  É  R  i  c. 
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LETTRE     XIV.  7^1 

DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg ,  le  8  de  février. 
MONSIEUR, 

l\  E  vous  embarrafTez  nullement  du  bruit 
qui  s'eft  répandu  fur  la  correfpondance  que 
j'ai  avec  vous  :  ce  bruit  ne  nous  peut  faire 
de  la  peine  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Il  eft  vrai 
que  dejs  perfonnes  fuperflitieufes ,  dont  il  y 
a  tant  dans  ce  pays  ,  et  peut-être  plus 
qu'ailleurs  ,  ont  été  fcandalifées  de  ce  que 
j'étais  en  commerce  de  lettres  avec  vous  :  ces 
perfonnes  me  foupçonnent  d'ailleurs  de  ne 
point  croire  à  la  rigueur  tout  ce  qu'elles 
nomment  article  de  foi.  Vos  ennemis  les  ont 
fi  fort  prévenues  par  les  calomnies  qu'ils 
répandent  fur  votre  fujet  avec  la  dernière 
malignité ,  que  ces  bons  dévots  damnent 
faintement  ceux  qui  vous  préfèrent  à  Luther 
et  à  Calvin ,  et  qui  pouflent  l'endurcilTement 
de  cœur  jufqu'à  ofer  vous  écrire.  Pour  me 
débarrafTer  de  leurs  importunités  ,  j'ai  cru 
que  le  parti  le  plus  convenable  était  de  faire 
avertir  le  gazetier  de  Hollande  et  d'Amfterdam 
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■  qu'il  me  ferait  plaifir  de  ne  parler  de  moi  en 

*7*/-   aucune  façon. 

Voilà  ,  Monfieur,  la  vérité  de  tout  ce  qui 
s'eft  pafTé  ;  vous  pouvez  y  ajouter  foi.  Je 
peux  vous  afïurer  que  je  me  fais  honneur  de 
vous  eftimer,  et  que  je  tire  gloire  de  rendre 
hommage  à  votre  génie.  Je  confentirai  même 
à  faire  imprimer  tous  les  endroits  de  mes 
lettres  où  il  eft  parlé  de  vous  ,  pour  mani- 
fefter  aux  yeux  du  monde  entier  que  je  ne 
rougis  point  de  me  faire  éclairer  d'un  homme 
qui  mérite  de  m'inftruire  ,  et  qui  n'a  d'autre 
défaut  que  d'être  trop  fupérieur  au  relie  des 
hommes.  Mais  vous  ,  Monlieur  ,  vous  n'avez 
pas  befoin  d'un  témoignage  auffi  faible  que  le 
mien  pour  affermir  votre  réputation  fi  bien 
établie  par  vous-même.  Ce  fondement  eft 
plus  noble  et  plus  folide  que  celui  de  mes 
fuffrages.  Dans  tout  autre  fiècle  que  celui 
où  nous  vivons  ,  je  n'aurais  pas  interdit  au 
fieur  Franchin  la  liberté  de  parler  de  moi ,  et 
même  de  la  façon  qu'il  lui  aurait  plu.  Il  ne 
rifquerait  jamais  de  faire  le  Bajazet  au  mont 
Saint-Michel.  C'efl  une  règle  de  la  prudence, 
et  vous  favez ,  Monfieur ,  qu'il  faut  céder 
aux  circonftances  et  s'accommoder  au  temps. 
Je  me  fuis  vu  obligé  de  la  pratiquer. 

Vous  avez  reçu  avec  tant  d'indulgence 
les  vers    que  je  vous    ai   adrefTés ,   que  je 
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hafarde  de  vous  envoyer  une  ode  fur  £  oubli.  — . 
Ce  fujet  n'a  pas  été  traité,  que  je  fâche.  17^7 
Je  vous  demande ,  Monfieur ,  à  fon  égard  , 
toute  l'inflexibilité  d'un  maître  et  la  févère 
rigidité  d'un  cenfeur.  Vos  corrections  m'inf- 
truiront  ;  elles  me  vaudront  des  préceptes 
dictés  par  Apollon  même  et  Tinlpiration  des 
Mufes. 

Vous  me  ferez  plaifir  ,  Monfieur  ,  de  me 
marquer  vos  doutes  fur  la  métaphyfique  de 
Wolf,  Je  vous  enverrai  dans  peu  le  refte  de 
l'ouvrage.  Je  crois  que  vous  l'attaquerez  par 
la  définition  qu'il  fait  de  Y  être  Jimple.  Il  y 
a  une  morale  du  même  auteur  :  tout  y  eft 
traité  dans  le  même  ordre  que  dans  la  méta- 
phyfique :  les  propofitions  font  intimement 
liées  les  unes  avec  les  autres  ,  et  fe  prêtent, 
pour  ainfi  dire  ,  mutuellement  la  main  pour 
fe  fortifier.  Un  certain  Jordan  que  vous 
devez  avoir  vu  à  Paris  ,  en  a  entrepris  la 
traduction.  Il  a  quitté  S'  Paul  en  faveur 
(YAriJlote. 

Wolf  établit  à  la  fin  de  fa  métaphyfique 
l'exiftence  d'une  ame  différente  du  corps  ;  il 
s'explique  fur  l'immortalité  en  ces  termes  : 
Vanie  ayant  été  créée  de  dieu  tout  d'un  coup  et 
nonfuccejfwement  ,  dieu  ne  peut  l'anéantir  que 
par  un  acte  formel  de  fa  volonté.  Il  femble  croire 
l'éternité  du  monde  ,  quoiqu'il  n'en  parle  pas 
en  termes  aufli  clairs  qu'on  le  défirerait. 
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■        Ce  que  Ton  peut  dire  de  plus  palpable  fur 

I7^7»  ce  fujet  eft  ,  félon  mes  faibles  lumières  ,  que 
le  monde  eft  éternel  dans  le  temps  ,  ou  bien 
dans  la  fucceffion  des  actions  ;  mais  que  dieu 
qui  eft  hors  des  temps  doit  avoir  été  avant 
tout.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr  ,  c'eft  que  le 
monde  eft  beaucoup  plus  vieux  que  nous 
ne  le  croyons.  Si  dieu  de  toute  éternité  l'a 
voulu  créer,  la  volonté  et  le  parfaire  n'étant 
qu'un  en  lui  ,  il  s'enfuit  nécelTairement  que 
le  monde  eft  éternel.  Ne  me  demandez  pas, 
je  vous  prie  ,  Monfieur ,  ce  que  c'eft  qu'éter- 
nel ,  car  je  vous  avoue  par  avance  ,  qu'en 
prononçant  ce  terme,  je  dis  un  mot  que  je 
n'entends  pas  moi-même.  Les  queftions  méta- 
phyfiques  font  au-deiïus  de  notre  portée. 
Nous  tâchons  en  vain  de  deviner  les  chofes 
qui  excèdent  notre  compréhenfion  ;  et  dans 
ce  monde  ignorant  la  conjecture  la  plus  vrai- 
femblable  paffe  pour  le  meilleur  fyftême. 

Le  mien  eft  d'adorer  l'Etre  fuprême  ,  uni- 
quement bon  ,  uniquement  miféricordieux  , 
et  qui  par  cela  feul  mérite  mes  hommages  ; 
d'adoucir  et  de  foulager  ,  autant  que  je  le 
peux ,  les  humains  dont  la  miférable  condi- 
tion m'eft  connue ,  et  de  m'en  rapporter  fur 
le  refte  à  la  volonté  du  Créateur  qui  difpofera 
de  moi  comme  bon  lui  femblera  ,  et  duquel, 
arrive  ce  qui  peut ,  je  n'ai  rien  à  craindre.  Je 

compte 
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compte  bien   que   c'eft-là  à  peu-près   votre  

confeffion  de  foi.  1 7^7 

Si  la  raifon  m'infpire  ,  fi  j'ofe  me  flatter 
qu'elle  parle  par  ma  bouche ,  c'eft  d'une 
manière  qui  vous  eft  avantageufe  :  elle  vous 
rend  juflice  comme  au  plus  grand  homme  de 
France  et  comme  à  un  mortel  qui  fait  honneur 
à  la  parole. 

Si  jamais  je  vais  en  France  ,  la  première 
chofe  que  je  demanderai  ce  fera  :  Où  eft  M. 
de  Voltaire  ?  Le  roi ,  fa  cour,  Paris ,  Verfailles , 
ni  le  fexe,  ni  les  plaifirs  n'auront  part  à  mon 
voyage  ;  ce  fera  vous  feul.  Souffrez  que  je 
vous  livre  encore  un  affaut  au  fujet  du  poème 
de  la  Pucelle.  Si  vous  avez  allez  de  con- 
fiance en  moi  pour  nie  croire  incapable  de 
trahir  un  homme  que  j'eftime  ;  fi  vous  me 
croyez  honnête  homme,  vous  ne  me  le  refu- 
ferez  pas.  Ce  caractère  m'eft  trop  précieux 
pour  le  violer  de  ma  vie  ;  et  ceux  qui  me 
connailTent ,  favent  que  je  ne  fuis  ni  indifcret 
ni  imprudent. 

Continuez  ,  Monfieur  ,  à  éclairer  le  monde. 
Le  flambeau  de  la  vérité  ne  pouvait  être 
confié  en  de  meilleures  mains.  Je  vous  admi- 
rerai de  loin  ,  ne  renonçant  cependant  pas 
à  la  fatisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous 
me  l'avez  promis ,  et  je  me  réferve  de  vous 
en  faire  reflouvenir  à  temps. 

Correfp.  du  roi  de  P.,.  &c.  Tome  I.        G 
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Comptez,  Monfieur,  fur  mon  eftime  ;  je 

17^1-  ne  la  donne  pas  légèrement;  et  je  ne  la 
retire  pas  de  même.  Ce  font  les  fentiméns 
avec  lefquelsjefuis  à  jamais,  Monfieur, 

votre  très-affectionné  ami , 

FED   ÉRIC 


LETTRE    XV. 
DU    PRINCE     ROYAL. 

Février. 
MONSIEUR, 

J'ai  été  très-agréablement  furpris  par  les 
vers  que  vous  avez  bien  voulu  m'adrefler  ; 
ils  font  dignes  de  l'auteur.  Le  fujet  le  plus 
ftérile  devient  fécond  entre  vos  mains.  Vous 
parlez  de  moi,  et  je  ne  me  reconnais  plus  : 
tout  ce  que  vous  touchez  fe  convertit  en  on 

Mon  nom  fera  connu  par  tes  fameux  écrits. 
Des  temps  injurieux  affrontant  les  mépris , 
Je  renaîtrai  fans  ceffe ,  autant  que  tes  ouvrages  , 
Triomphans  de  l'envie  ,  iront  d'âges  en  âges 
De  la  poftérité  recueillir  les  fuffrages  , 
Et  feront  en  tout  temps  le  charme  des  efprits. 
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De  tes  vers  immortels  ,  un  pied  ,  un  hémiftiche , 


Où  tu  places  mon  nom  comme  un  faint  dans  fa  niche,    1 7  3  7  - 

Me  fait  participer  à  l'immortalité 

Que  le  nom  de  Voltaire  avait  feul  mérité. 

Qui  faurait  qu  Alexandre  le  grand  exifla 
jadis  ,  fi  Quinte-Curce  et  quelques  fameux  hifto- 
riens  n'eufTent  pris  foin  de  nous  tranfmettre 
l'hiftoire  de  fa  vie?  Le  vaillant  Achille  et  le 
fage  Nejlor  n'auraient  pas  échappé  à  l'oubli 
des  temps  fans  Homère  qui  les  célébra.  Je 
ne  fuis,  je  vous  affure  ,  ni  une  efpèce  ni  un 
candidat  de  grand  homme  ;  je  ne  fuis  qu'un 
fimple  individu  qui  n'eft  connu  que  d'une 
petite  partie  du  continent,  et  dont  le  nom  , 
félon  toutes  les  apparences  ,  ne  fervira  jamais 
qu'à  décorer  quelque  arbre  de  généalogie  , 
pour  tomber  enfuite  dans  l'obfcurité  et  dans 
l'oubli.  Je  fuis  furpris  de  mon  imprudence  , 
lorfque  je  fais  réflexion  que  je  vous  adreffe 
des  vers.  Je  défapprouve  ma  témérité  dans 
le  temps  que  je  tombe  dans  la  même  faute. 
DeJ préaux  dit  : 

Qu'un  âne  pour  le  moins ,  inftruit  par  la  nature , 
A  l'inftinct  qui  le  guide  obéit  fans  murmure  , 
Ne  va  point  follement ,  de  fa  bizarre  voix  , 
Défier  aux  chanfons  les  oifeaux  dans  les  bois. 
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Je  vous  prie,  Monfieur,  de  vouloir  bien 

*7J7*  être  mon  maître  en  poëfie  ,  comme  vous 
le  pouvez  être  en  tout.  Vous  ne  trouverez 
jamais  de  difciple  plus  docile  et  plus  fouple 
que  je  le  ferai.  Bien  loin  de  m'offenfer  de 
vos  corrections,  je  les  prendrai  comme  les 
marques  les  plus  certaines  de  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moi. 

Un  entier  loifir  m'a  donné  le  temps  de 
m'occuper  à  la  fcience  qui  me  plaît.  Je  tâche 
de  profiter  de  cette  oifiveté,  et  de  la  rendre 
utile  en  m'appliquant  à  l'étude  de  la  philo- 
fophie  ,  de  l'hiftoire ,  et  en  nVamufant  avec 
la  poëfie  et  la  mufique.  Je  vis  à  préfent  comme 
un  homme  ;  et  je  trouve  cette  vie  infiniment 
préférable  à  la  majeftueufe  gravité  et  à  la 
tyrannique  contrainte  des  cours.  Je  n'aime 
pas  un  genre  de  vie  mefuré  à  la  toife.  Il  n'y 
a  que  la  liberté  qui  ait  des  appas  pour  moi. 
Des  perfonnes  peut-être  prévenues  vous 
ont  fait  un  portrait  trop  avantageux  de  moi. 
Leur  amitié  m'a  tenu  lieu  de  mérite.  Souve- 
nez-vous ,  Monfieur  ,  je  vous  prie ,  de  la 
defcription  que  vous  faites  de  la  Renommée  , 

Dont  la  bouche  indifcrète  en  fa  légèreté 
Prodigue  le  menfonge  avec  la  vérité. 

Quand  des  perfonnes  d'un  certain  rang  rem- 
plirent la   moitié    d'une   carrière,  on    leur 
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adjuge  le  prix  que   les  autres  ne  reçoivent  

qu'après  l'avoir  achevée.  D'où  peut  venir  une    17J7- 
fi  étrange  différence?  ou  bien  nous   fommes 
moins  capables  que  d'autres  de  faire  bien  ce 
que  nous  fefons,  ou  de  vils  adulateurs  relè- 
vent et  font  valoir  nos  moindres  actions. 

Le  feu  roi  de  Pologne  ,  Augujie,  calculait  de 
grands  nombres  avec  afTez  de  facilité;  tout  le 
monde  s'empreffait  à  vanter  fa  haute  fcience 
dans  les  mathématiques:  il  ignorait jufqu'aux 
élémens  de  l'algèbre. 

Difpenfez-moi ,  je  vous  prie  ,  de  vous  citer 
plufieurs  autres  exemples  que  je  pourrais  voua 
alléguer. 

Il  n'y  a  eu  de  nos  jours  de  grand  prince 
véritablement  inftruit  que  le  czar  Pierre  I\ 
Il  était  non-feulement  légiflateur  de  fon 
pays  ,  mais  il  pofledait  parfaitement  l'art  de 
la  marine.  Il  était  architecte  ,  anatomifte  , 
chirurgien  quelquefois  dangereux  ,  foldat 
expert ,  économe  confommé  ;  enfin ,  pour  en 
faire  le  modèle  de  tous  les  princes ,  il  aurait 
fallu  qu'il  eût  eu  une  éducation  moins  bar- 
bare et  moins  féroce  que  celle  qu'il  avait 
reçue  dans  un  pays  où  l'autorité  abfolue 
n'était   connue  que  par  la  cruauté. 

On  m'a  afTuré  que  vous  étiez  amateur  de 
la  peinture  :  c'eft  ce  qui  m'a  déterminé  à 
vous  envoyer  la  tête  de  Socrate  qui  eft  afiez 
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— - —  bien  travaillée.  Je  vous  prie  de  vous  con- 

I7^7#    tenter  de  mon  intention. 

J'attends  avec  une  véritable  impatience 
cette  Philofophie  et  ce  poème  (*)  qui  mènent 
tout  droit  à  la  ciguë.  Je  vous  aflure  que  je 
garderai  un  fecret  inviolable  fur  ce  fujet. 
Jamais  perfonne  ne  faura  que  vous  m'avez 
envoyé  ces  deux  pièces  ,  et  bien  moins  feront- 
elles  vues.  Je  m'en  fais  une  affaire  d'honneur. 
Je  ne  peux  vous  en  dire  davantage ,  fentant 
toute  l'indignité  qu'il  y  aurait  de  trahir  ,  foit 
par  imprudence  ,  foit  par  indifcrétion  ,  un 
ami  que  j'eftime  et  qui  m'oblige. 

Les  miniftres  étrangers  ,  je  le  fais ,  font 
des  efpions  privilégiés  des  cours.  Ma  con- 
fiance n'eft  pas  aveugle  ni  deftituée  de  pré- 
voyance fur  ce  fujet.  D'où  pouvez-vous  avoir 
Fépigramme  que  j'ai  faite  fur  M.  la  Croie  ? 
Je  ne  l'ai  donnée  qu'à  lui.  Ce  bon  gros  favant 
occafionna  ce  badinage  ;  c'était  une  faillie 
d'imagination  dont  la  pointe  confifte  dans 
une  équivoque  aflez  triviale  ,  et  qui  était 
pafTable  dans  la  circonftance  où  je  l'ai  faite  , 
mais  qui  d'ailleurs  eft  aiïez  infipide.  La  pièce 
du  père  Tournemine  fe  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque françaife.  M.  la  Croie  l'a  lue.  Il  hait 
les  jéfuites  comme  les  chrétiens  haïiTent  le 

(*)  LaPucelle. 
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diable ,    et  n'eftime    d'autres   religieux   que 

ceux  de  la. congrégation  de  Saint-Maur,  dans    I7^7 
l'ordre  defquels  il  a  été. 

Vous  voilà  donc  parti  de  la  Hollande.  Je 
fentirai  le  poids  de  ce  double  éloignement. 
Vos  lettres  feront  plus  rares  ;  et  mille  empê- 
chemens  fâcheux  concourront  à  rendre  notre 
correfpondance  moins  fréquente.  Je  me  fervirai 
de  l'adrefTe  que  vous  me  donnez  du  fieur 
du  Breuil.  Je  lui  recommanderai  fort  d'accé- 
lérer autant  qu'il  pourra  l'envoi  de  mes 
lettres  et  le  retour  des  vôtres. 

PuifTiez-vous  jouir  à  Cirey  de  tous  les  agré- 
mens  de  la  vie  !  Votre  bonheur  n'égalera 
jamais  les  vœux  que  je  fais  pour  vous  ni  ce 
que  vous  méritez.  Marquez  ,  je  vous  prie  ,  à 
madame  la  marquife  du  Châtelet  qu'il  n'y  a 
qu'elle  feule  à  qui  je  puifTe  me  réfoudre  de 
céder  M.  de  Voltaire  ,  comme  il  n'y  a  qu'elle 
feule  aufli  qui  foit  digne  de  vous  polTéder. 

Quand  même  Cirey  ferait  à  l'autre  bout  du 
monde  ,  je  ne  renonce  pas  à  la  fatisfaction  de 
m'y  rendre  un  jour.  On  a  vu  des  rois  voyager 
pour  de  moindres  fujets ,  et  je  vous  alTure  que 
ma  curiofité  égale  l'eftime  que  j'ai  pour  vous. 
Eft-il  étonnant  que  je  défire  voir  l'homme  le 
plus  digne  de  l'immortalité ,  et  qui  la  tient 
de  lui-même  ? 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Berlin 
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—  d'où  Ton  m'écrit  que  le  réfident  de  l'empereur 


17^7*  avait  reçu  la  Pucelle  imprimée.  Ne  m'accufez 
pas  d'indifcrétion.  Je  fuis  avec  toute  l'eftime 
imaginable  ,  Monfieur , 

votre  très-affectionné  ami , 

F   É  D  É  R  I  C. 

LETTRE     XVI. 
DEM.      DE      VOLTAIRE. 

Mars. 
MONSEIGNEUR, 

|  e  ne  fais  par  où  commencer  :  je  fuis  enivré 
de  plaifir ,  de  furprife  ,  de  reconnaifïance  , 

Pollio  et  ipfe  facit  nova  carmina,  pafciie  taurum. 

Vous  faites  à  Berlin  des  vers  français  tels 
qu'on  en  fefait  à  Verfailles  du  temps  du  bon 
goût  et  des  plaifirs.  Vous  m'envoyez  la  méta- 
phyfique  de  M.  Wolf ,  et  j'ofe  vous  dire  que 
votre  Alteiïe  royale  a  bien  l'air  de  l'avoir  tra- 
duite elle-même. Vous  m'envoyez  M.  de  Bork 
dans  le  fein  de  ma  folitude  :  vous  favez  com- 
bien un  homme  digne  de  votre  bienveillance 
doit  m'être  cher.  Je  reçois  à  la  fois  quatre 
lettres   de  votre  Altefle  royale  ;  le  bufte  de 
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Socrate  elt  à  Cirey.  Je  fuis  ébloui  de  tant  de  

biens;  j'ai  une  peine  extrême  à  me  recueillir    I7^;7» 
allez  pour  vous  remercier. 

Les  grandes  pallions  parleront  les  pre- 
mières :  ces  pallions  ,  Monfeigneur,  font  vous 
et  les  vers. 

Moderne  Alcibiade  ,  aimable  ett  grand  génie  , 

Sans  avoir  {es  défauts  r  vous  avez  fes  vertus  : 

Protecteur  de  Socrate ,  ennemi  d' Anitus  , 

Vous  ne  redoutez  point  qu'on  vous  excommunie. 

Je  ne  fuis  point  Socrate  :  un  oracle  des  Dieux 

Ne  s'avifa  jamais  de  me  déclarer  fage , 

Et  mon  Alcibiade  eft  trop  loin  de  mes  yeux. 

C'eft  vous  que  j'aimerais,  vous  qui  feriez  mon  maître, 

Vous  contre  Ja  ciguë  illuftre  et  sûr  appui , 

Vous  faiis  qui  tôt  ou  tard  un  Anitus  ,  un  prêtre , 

Pourrait  dévotement  m'immoler  comme  lui. 

Monfeigneur  ,  autrefois  Augujle  fit  des  vers 
pour  Horace  et  pour  Virgile  ;  mais  Augujle  s'était 
fouillé  par  des  profcriptions^  :  Charles  IX  fit 
des  vers  ,  et  même  alfez  jolis  ,  pour  Ronfard '  ; 
mais  Charles  IX  fut  coupable  d'avoir  au  moins 
permis  la  Saint-Barthelemi  pire  que  les  prof- 
criptions.  Je  ne  vous  comparerai  qu'à  notre 
Henri  le  grand,  à  François  I.  Vous  favez  fans 
doute  ,  Monfeigneur  ,  cette  charmante  chan- 
fon  de  Henri  le  grand  pour  fa  maîtrelfe  : 
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.  Recevez  ma  couronne , 

I7^7*  Le  prix  de  ma.  valeur  : 

Je  la  tiens  de  Bellone  , 
Tenez-la  de  mon  cœur. 

Voilà  des  modèles  d'hommes  et  de  rois  ; 
et  vous  les  furpafTerez.  M.  de  Bork  a  ému 
mon  cceur  par  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  votre 
Altefïe  royale  ;  mais  il  ne  m'a  rien  appris. 

Vous  fentez  bien  ,  Monfeigneur  ,  que  j'ai 
du  recevoir  vos  lettres  très-tard,  attendu  mon 
voyage.  Enfin  madame  du  Châtelet  les  a  reçues 
avec  le  Socrate.  Le  fieur  Thiriot  aurait  pu 
retirer  le  paquet  à  la  pofte  plutôt  ;  mais 
M.  Chambrier  le  retira ,  et  croyant  que  c'était 
votre  portrait ,  il  voulait  comme  de  raifon  le 
garder.  Emilie  eft  au  défefpoir  que  ce  ne  foit 
que  Socrate.  Monfeigneur ,  le  palais  de  Cirey 
s'eft  flatté  d'être  orné  de  l'image  du  feul  prince 
que  nous  comptions  fur  la  terre.  Emilie  l'at- 
tend ;  elle  le  mérite  ;  et  vous  êtes  jufte. 

Le  fieur  Thiriot  a  encore  cru  que  j'allais  en 
PrufTe.  L'éclat  de  vos  bontés  pour  moi  l'a 
perfuadé  à  beaucoup  de  monde.  On  inféra 
cette  nouvelle  dans  les  gazettes  il  y  a  prefque 
un  mois.  Mais  ,  Monfeigneur,  la  pénétration 
de  votre  efprit  vous  aura  fait  deviner  mon 
caractère; je  fuis  sûr  que  vous  m'aurez  rendu 
la  juftice   d'être    perfuadé   que  j'ai  la  plus 
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extrême  envie  de  vous  faire  ma  cour  ,   mais  — — 
que  je  n'ai  eu  nullement  le  deffein  d'y  aller.    I7^7» 
Je  fuis  incapable  de  faire  une  telle  démarche 
fans  des  ordres  précis. 

La  cour  du  roi  votre  père  et  votre  perfonne , 
Monfeigneur  ,  doivent  attirer  des  étrangers  ; 
mais  un  homme  de  lettres  qui  vous  eft  attaché 
ne  doit  pas  aller  fans  ordre. 

Je  ne  comptais  pas  afTurément  fortir  de 
Cirey  il  y  a  un  mois.  Madame  du  Châtelet , 
dont  l'ame  eft  faite  fur  le  modèle  de  la  vôtre  ; 
et  qui  a  furement  avec  vous  une  harmonie 
préétablie  ,  devait  me  retenir  dans  fa  cour 
que  je  préfère  ,  fans  héfiter  ,  à  celle  de  tous 
les  rois  de  la  terre  ,  et  comme  ami  ,  et  comme 
philofophe  ,  et  comme  homme  libre  ,  car 

Fuge  fufpicari 
Cujus  octavum  irepidavit  œtas 
Claudere  lu/irum. 

Un  orage  m'a  arraché  de  cette  retraite  heu- 
reufe  :  la  calomnie  m'a  été  chercher  jufque 
dans  Cirey.  Je  ne  fuis  perfécuté  que  depuis  que 
j'ai  fait  la  Henriade.  Croiriez-vous  qu'on  m'a 
reproché  plus  d'une  fois  d'avoir  peint  la  Saint- 
Barthelemi  avec  des  couleurs  trop  odieufes  ? 
On  m'a  appelé  athée  ,  parce  que  je  dis  que 
les  hommes  ne  font  point  nés  pour  fe  détruire. 
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— —  Enfin  la  tempête  a  redoublé  ,  et  je  fuis  parti 
**7**7«  par  les  confeils  de  mes  meilleurs  amis.  J'avais 
efquhTé  l'es  principes  allez  Faciles  de  la  Philo- 
fophie  de  Newton  ;  madame  du  Châtelet  avait 
fa  part  à  l'ouvrage  :  Minerve  dictait ,  et  j'écri- 
vais. Je  fuis  venu  à  Leyde  travailler  à  rendre 
l'ouvrage  moins  indigne  d'elle  et  de  vous  ; 
je  fuis  venu  à  Amfterdam  le  faire  imprimer 
et  faire  defliner  les  planches.  Cela  durera  tout 
Thiver.  Voilà  mon  hiftoire  et  mon  occupa- 
tion :  les  bontés  de  votre  AltefTe  royale  exi^ 
geaient  cet  aveu. 

J'étais  d'abord  en  Hollande  fous  un  autre 
nom  pour  éviter  les  vifites  ,  les  nouvelles 
connaiffances  et  la  perte  du  temps  ;  mais  les 
gazettes  ayant  débité  des  bruits  injurieux 
femés  par  mes  ennemis  ,  j'ai  pris  fur  le  champ 
la  réfolution  de  les  confondre  en  les  démen- 
tant et  en  me  fefant  connaître. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  toute 
la  métaphyfique  dont  vous  avez  daigné  me 
faire  préfent  ;  le  peu  que  j'en  ai  lu  m'a  paru 
une  chaîne  d'or  qui  va  du .  ciel  en  terre.  Il 
y  a ,  à  la  vérité ,  des  chaînons  fi  déliés  ,  qu'on 
craint  qu'ils  ne  fe  rompent  ;  mais  il  y  a  tant 
d'art  à  les  avoir  faits  ,  que  je  les  admire  ,  tout 
fragiles  qu'ils  peuvent  être. 

Je  vois  très-bien  qu'on  peut  combattre 
l'efpèce  d'harmonie  préétablie   où  M.  Wolf 
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veut  venir  ,   et  qu*il  y  a  bien  des  chofes   à  1 

dire  contre  fon  fyftême  ;  mais  il  n'y  a  rien  *7*#f 
à  dire  contre  fa  vertu  et  contre  fon  génie. 
Le  taxer  d'athéifme  ,  d'immoralité  ,  enfin  le 
perfécuter  ,  me  paraît  abfurde.  Tous  les  théo- 
logiens de  tous  les  pays ,  gens  enivrés  de  chi- 
mères facrées  ,  rellemblent  aux  cardinaux  qui 
condamnèrent  Galilée.  Ne  voudraient-ils  point 
brûler  vif  M.  Wolf ,  parce  qu'il  a  plus  d'efprit 
qu'eux  ?  Ange  tutélaire  de  Wolf  et  de  la  rai- 
fon,  grand  prince  ,  génie  vafte  et  facile  ,  eft-ce 
qu'un  coup  d'eeil  de  vous  n'impofe  pas  filence 
aux  fots  ? 

Dans  les  lettres  que  je  reçois  de  votre 
AltefTe  royale  ,  parmi  bien  des  traits  de  prince 
et  de  philofophe  ,  je  remarque  celui  où  vous 
dites  :  Cafar  ejl  fuprà  grammaticam.  Cela  eft 
très-vrai  :  il  lied  très-bien  à  un  prince  de 
n'être  pas  purifte  ;  mais  il  ne  lied  pas  d'écrire 
et  d'orthographier  comme  une  femme.  Un 
prince  doit  en  tout  avoir  reçu  la  meilleure 
éducation  ;  et  de  ce  que  Louis  XIV  ne  favait 
rien,  de  ce  qu'il  ne  favait  pas  même  la  langue 
de  fa  patrie  ,  je  conclus  qu'il  fut  mal  élevé.  Il 
était  né  avec  un  efprit  jufte  et  fage  ;  mais  on 
ne  lui  apprit  qu'à  danfer  et  à  jouer  de  la  gui- 
tare. Il  ne  lut  jamais  :  et  s'il  avait  lu  ,  s'il  avait 
fu  l'hiftoire ,  vous  auriez  moins  de  français 
à  Berlin.  Votre   royaume  ne  fe  ferait  pas 
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enrichi,  en  1686,  des   dépouilles  du  fien.  Il 

x7^7»    aurait  moins  écouté   le  jéfuite  le  Tellier  ;  il 
aurait ,  8cc.  8cc.  8cc. 

Ou  votre  éducation  a  été  digne  de  votre 
génie  ,  Monfeigneur  ,  ou  vous  avez  tout  fup- 
pléé.  Il  n'y  a  aucun  prince  à  préfent  fur  la 
terre  qui  penfe  comme  vous.  Je  fuis  bien 
fâché  que  vous  n'ayez  point  de  rivaux.  Je 
ferai  toute  ma  vie  ,  8cc. 

LETTRE     XVII. 
DE     M.      D  E      VOLTAIRE. 

Mars. 
DELICIAE    HVMANI    GENERIS, 

V-4E  titre  vous  eft  plus  cher  que  celui  de 
monfeigneur  ,  iïaltejfe  royale  et  de  majejié  ,  et 
ne  vous  eft  pas  moins  dû. 

Je  dois  d'abord  rendre  compte  à  votre 
Alteffe  royale  de  mes  marches  ;  car  enfin  je 
me  fuis  fait  votre  fujet.  Nous  avons  ,  nous 
autres  catholiques  ,  une  efpèce  de  facrement 
que  nous  appelons  la  confirmation  ;  nous  y 
choifnTons  un  faint  pour  être  notre  patron 
dans  le  ciel  ,  notre  efpèce  de  Dieu  tutélaire: 
je  voudrais  bien  favoir  pourquoi  il  me  ferait 
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permis  de  me  choifir  un  petit   dieu  plutôt 

qu'un  roi  ?  Vous  êtes  fait  pour  être  mon  roi ,  I7^7< 
bien  plus  aflurément  que  S'  François  (CAJfife 
ou  S'  Dominique  ne  font  faits  pour  être  mes 
faints.  C'eft  donc  à  mon  roi  que  j'écris  ;  et 
je  vous  apprends  ,  rex  amate  ,  que  je  fuis 
revenu  dans  votre  petite  province  de  Cirey 
où  habitent  la  philofophie  ,  les  grâces  ,  la 
liberté  ,  l'étude.  Il  n'y  manque  que  le  por- 
trait de  votre  majefté.  Vous  ne  nous  le  don- 
nez point  ;  vous  ne  voulez  point  que  nous 
ayons  des  images  pour  les  adorer ,  comme  dit 
la  fainte  Ecriture. 

J'ai  vu  enfin  le  Socrate  dont  votre  Altefïe 
royale  m'a  daigné  faire  le  préfent  :  ce  préfent 
me  fait  relire  tout  ce  que  Platon  dit  de  Socrate, 
Je  fuis  toujours  de  mon  premier  avis  : 

La  Grèce  ,  je  l'avoue  ,  eut  un  brillant  deftin , 
Mais  Frédéric  efl  né  :  tout  change  ;  je  me  flatte 
Qu'Athènes  quelque  jour  doit  céder  à  Berlin  ; 
Et  déjà  Frédéric  eft  plus  grand  que  Socrate  , 

aufli  dégagé  des  fuperftitions  populaires  ,  aufli 
modefte  qu'il  était  vain.  Vous  n'allez  point 
dans  une  églife  de  luthériens  vous  faire  décla- 
rer le  plus  fage  de  tous  les  hommes  :  vous 
vous  bornez  à  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour 
l'être.  Vous  n'allez  point  de  maifon  en  mai- 
fon  ,  comme  Socrate  ,  dire  au  maître  qu'il 
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— ■: eft  un  fot ,  au  précepteur  qu'il  eft  un  âne  ,  au 

17"^7'  petit  garçon  qu'il  eft  un  ignorant  :  vous  vous 
contentez  de  penfer  tout  cela  de  la  plupart 
des  animaux  qu'on  appelle  hommes  ,  et  vous 
fongez  encore  ,  malgré  cela  ,  à  les  rendre 
heureux. 

J'ai  à  répondre  aux  critiques  que  votre 
AltefTe  royale  a  daigné  me  faire  dans  une 
de  fes  lettres  ,  au  fujet  des  anciens  Romains 
qui ,  dans  les  champs  de  Mars  ,  portaient  jadis 
du  foin  pour  étendard. 

Le  colonel  du  plus  beau  régiment  de  l'Eu- 
rope a  peine  à  confentir  que  les  vainqueurs 
de  la  fixième  partie  de  notre  continent  n'aient 
pas  toujours  eu  des  aigles  d'or  à  la  tête  de 
leurs  armées.  Mais  tout  a  un  commencement. 
Quand  les  Romains  n'étaient  que  des  payfa.is , 
ils  avaient  du  foin  pour  enfeignes  ;  quand  ils 
furent populum  latè  regem  ,  ils  eurent  des  aigles 
d'or. 

Ovide  dans  fes  faftes  dit  exprefîement  des 
anciens  Romains  : 

Mon  illos  cœlo  labentia  Jigna  movebant, 
Sedfua  quœ  magnum  perdere  crimen  erat  ; 

antithèfe  allez  ridicule  de  dire  :  Ils  ne  con- 
naiflaient  point  les  fignes  céleftes  ,  ils  ne  con- 
naiflaient  que  les  fignes  de  leurs  armées.  Il 

continue 
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continue  et  dit ,  en  parlant  de  ces  fignes ,  de  

ces  enfeignes  :  *?   ? 

Iliaque  de  fœno  ;  fed  erat  rêver entia  fœno 

Quantaque  nunc  aquilas  cemis  habere  tuas* 
Perticafufpenfosportabat  langa  maniplos  : 

Undè  maniplaris  nomina  miles  habel» 

Voilà  mes  bottes  de  foin  bien  conflatées, 
A  Tégard  des  premiers  temps  de  leur  hif- 
toire  ,  je  m'en  rapporte  à  votre  Alteiïe  royale 
comme  fur  tous  les  premiers  temps.  Que 
penfez-vous  de  Remus  et  de  Romulus ,  fils  du, 
dieu  Mars  ?  de  la  louve  ?  du  pivert  ?  de  la 
tête  d'homme  toute  fraîche  qui  fit  bâtir  le 
capitole  ?  des  dieux  de  Lavinium  qui  reve- 
naient à  pied  d'Albe  à  Lavinium  ?  de  Cajior 
et  de  Pollux  combattant  au  lac  de  Negillo  ? 
dlAttilius  Nœxnus  qui  coupait  des  pierres  avec 
un  rafoir?  de  la  veftale  qui  tirait  un  vaiiïeau 
avec  fa  ceinture  ?  du  palladium  ?  des  boucliers 
tombés  du  ciel  ?  enfin  de  Matins  Scevola  ,  de 
Lucrèce  ,  des  Horace  s  ,  de  Curtius  ?  hifloires 
non  moins  chimériques  que  les  miracles  dont 
je  viens  déparier.  Monfeigneur ,  il  faut  mettre 
tout  cela  dans  la  falle  d'Odin  avec  notre  fainte 
Ampoule  ,  la  chemife  de  la  Vierge  ,  le  facré 
prépuce  et  les  livres  de  nos  moines* 

J'apprends  que  votre  AlteiTe  royale  vient 

Gorrefp.  du  roi  de  P.,,  ùc.  Tome  I.     H 
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— - —  de  faire  rendre  juftice  à  M.  Wolf.  Vous  immor- 
17^7»  talifez  votre  nom  ;  vous  le  rendez  cher  à  tous 
les  fiècles  en  protégeant  le  philofophe  éclairé 
contre  le  théologien  abfurde  et  intrigant. 
Continuez  ,  grand  prince  ,  grand  homme  ; 
abattez  le  monftre  de  la  fuperftition  et  du 
fanatifme  ,  ce  véritable  ennemi  de  la  divinité 
et  de  la  raifon.  Soyez  le  roi  des  philofophes  : 
les  autres  princes  ne  font  que  les  rois  des 
hommes. 

Je  remercie  tous  les  jours  le  ciel  de  ce 
que  vous  exiftez.  Louis  XIV ,  dont  j'aurai 
l'honneur  d'envoyer  un  jour  à  votre  Alteffe 
royale  Thiftoire  manufcrite  ,  a  pafTé  les  der- 
nières années  de  fa  vie  dans  de  miférables 
difputes  au  fujet  d'une  bulle  ridicule  pour 
laquelle  il  s'intéreiïait  fans  favoir  pourquoi , 
et  il  eft  mort  tiraillé  par  des  prêtres  qui  s'ana- 
thématifaient  les  uns  les  autres  avec  le  zèle  le 
plus  infenfé  et  le  plus  furieux.  Voilà  à  quoi 
les  princes  font  expofés  :  l'ignorance  ,  mère 
de  la  fuperftition  ,  les  rend  victimes  des  faux 
dévots.  La  fcience  que  vous  pofledez  vous 
met  hors  de  leurs  atteintes. 

J'ai  lu  avec  une  grande  attention  la  méta- 
phyfique  de  M.  Wolf.  Grand  prince  ,  me  per- 
mettez-vous de  dire  ce  que  j'en  penfe  ?  Je 
crois  que  c'eftvous  qui  avez  daigné  la  traduire: 
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j'y  ai  vu  des  petites  corrections  devotremain.  

Emilie  vient  de  la  lire  avec  moi.  I737 

C'eft  de  votre  Athènes  nouvelle 
Que  ce  tréfor  nous  eft  venu  ; 
Mais  Verfailles  n'en  a  rien  fu  ; 
Ce  tréfor  n'eft  pas  fait  pour  elle. 

Cette  Emilie ,  digne  de  Frédéric ,  joint  ici 
fon  admiration  et  fes  refpects  pour  le  feul 
prince  qu'elle  trouve  digne  de  l'être  ;  mais 
elle  en  eft  d'autant  plus  fâchée  de  n'avoir 
point  le  portrait  de  votre  AltefTe  royale.  Il  y 
a  enfin  quelque  chofe  de  prêt ,  félon  vos 
ordres.  J'envoie  celle-ci  au  maître  de  la  porte 
de  Trêves  en  droiture  fans  palier  par  Paris  ; 
de  là  elle  ira  à  Vefel.  Daignez  ordonner  fi 
vous  voulez  que  je  me  ferve  de  cette  voie. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpect ,  8c c. 


* 


H 
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1737.  LETTRE     XVIII. 

DU    PRINCE     ROYAL. 

De  Remusberg,  le  7  d'avril. 
MON  SIEUR  , 

J.  L  n'y  a  pas  jufqu'à  votre  manière  de  cacheter 
qui  ne  me  foit  garant  des  attentions  obli- 
geantes que  vous  avez  pour  moi.  Vous  me 
parlez  d'un  ton  extrêmement  flatteur  ;  vous 
me  comblez  de  louanges  ;  vous  me  donnez 
des  titres  qui  n'appartiennent  qu'à  de  grands 
hommes  ;  et  je  fuccombe  fous  le  faix  de  ces 
louanges. 

Mon  empire  fera  bien  petit,  Monfieur,  s'il 
n'eft  compofé  que  de  fujets  de  votre  mérite. 
Faut- il  des  rois  pour  gouverner  des  philo- 
fophes  ?  des  ignorans  pour  conduire  des  gens 
inftruits  ?  en  un  mot ,  des  hommes  pleins  de 
leurs  paiïions  pour  contenir  les  vices  de  ceux 
qui  les  fuppriment  ,  non  par  la  crainte  des 
châtimens  ,  non  par  la  puérile  appréhenfion 
de  l'enfer  et  des  démons ,  mais  par  amour  de» 
la  vertu  ? 

La  raifon  eft  votre  guide  ;  elle  eft  votre 
fouveraine  ,  et  Henri  le  grand ,  le  faint  qui 
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vous  protège.  Une  autre  affiftance  vous  ferait  — 

fuperflue.  Cependant  fi  je  me  voyais ,  relati-  1737. 
vement  au  porte  que  j'occupe  ,  en  état  de  vous 
faire  refTentir  les  effets  des  fentimens  que  j'ai 
pour  vous  ,  vous  trouveriez  en  moi  un  faint 
qui  ne  fe  ferait  jamais  invoquer  en  vain  :  je 
commence  par  vous  en  donner  un  petit  échan- 
tillon. Il  me  paraît  que  vous  fouhaitez  d'avoir 
mon  portrait  ;  vous  le  voulez  ,  je  l'ai  com- 
mandé fur  l'heure. 

Pour  vous  montrer  à  quel  point  les  arts 
font  en  honneur  chez  nous ,  apprenez  ,  Mon- 
sieur,  qu'il  n'eft  aucune  fcience  que  nous  ne 
tâchions  d'ennoblir.  Un  de  mes  gentilshommes 
nommé  Knobelsdorf,  qui  ne  borne  pas  fes  talens 
à  favoir  manier  le  pinceau ,  a  tiré  ce  portrait. 
Il  fait  qu'il  travaillepour  vous,  etquevous  êtes 
connailleur  :  c'eft  un  aiguillon  qui  fuffit  pour 
l'animer  à  fe  furpafîer.  Un  de  mes  intimes 
amis  ,  le  baron  de  Keiferling  ou  Céfarion,  vous 
rendra  mon  effigie.  Il  fera  à  Cirey  vers  la  fin 
du  mois  prochain.  Vous  jugerez ,  en  le  voyant , 
s'il  ne  mérite  pas  reftimé  de  tout  honnête 
homme.  Je  vous  prie  ,  Monfieur ,  de  vous 
confier  à  lui.  Il  eft  chargé  de  vous  preffer 
vivement  au  fujet  de  la  Pucelle ,  de  la  Philo- 
fophie  de  Newton ,  de  l'Hiftoire  de  Louis  XiF, 
et  de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  extorquer. 

Comment  répondre  à  vos  vers  ,  à  moins 
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d'être  né  poète  ?  Je  ne  fuis  pas  allez  aveuglé 

1l:i7*  fur  moi-même  pour  imaginer  que  jaye  le 
talent  de  la  vérification.  Ecrire  dans  une 
langue  étrangère  ,  y  compofer  des  vers  ,  et 
qui  pis  eft,  fe  voir  défavoué  d'Apollon,  c'en 
eft  trop. 

Je  rime  pour  rimer;  mais  eft-ce  être  poète, 

Que  de  favoir  marquer  le  repos  dans  un  vers? 

Et  fe  fentant  preffé  d'une  ardeur  indifcrète , 

Aller  pfalmodier  fur  des  fujets  divers  ? 

Mais ,  lorfque  je  te  vois  t'élever  dans  les  airs , 

Et  d'un  vol  affuré  prendre  l'effor  rapide  , 

Je  crois  dans  ce  moment  que  Voltaire  me  guide  : 

Mais  non ,  Icare  tombe  ,  et  périt  dans  les  mers. 

En  vérité  nous  autres  poètes  nous  promet- 
tons beaucoup  et  tenons  peu.  Dans  le  moment 
même  que  je  fais  amende  honorable  de  tous 
les  mauvais  vers  que  je  vous  ai  adreffés ,  je 
tombe  dans  la  même  faute.  Que  Berlin 
devienne  Athènes  ,  j'en  accepte  l'augure  ; 
pourvu  qu'elle  foit  capable  d'attirer  M.  de 
Voltaire ,  elle  ne  pourra  manquer  de  devenir 
une  des  villes  les  plus  célèbres  de  l'Europe. 

Je  me  rends ,  Monlieur  ,  à  vos  raifons. 
Vous  juftifiez  vos  vers  à  merveille.  Les 
Romains  ont  eu  des  bottes  de  foin  en  guife 
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d'étendards.  Vous  m'éclairez  ,  vous  m'inftrui 

fez  ;  vous  favez  me  faire  tirer  profit  de  mon    J7^7 
ignorance  même. 

Par  quoi  mon  régiment  a-t-il  pu  exciter 
votre  curiofité  ?  je  voudrais  qu'il  fût  connu 
par  fa  bravoure  ,  et  non  par  fa  beauté.  Ce 
n'eft  pas  par  un  vain  appareil  de  pompe  et  de 
magnificencje  ,  par  un  éclat  extérieur  qu'un 
régiment  doit  briller.  Les  troupes  avec  lef- 
quelles  Alexandre  affujettit  la  Grèce  et  conquit 
la  plus  grande  partie  de  l'Ane,  étaient  condi- 
tionnées bien  différemment.  Le  fer  fefait  leur 
unique  parure.  Ils  étaient  par  une  longue  et 
pénible  habitude  endurcis  aux  travaux  ;  ils 
favaient  endurer  la  faim ,  la  foif  et  tous  les 
maux  qu'entraîne  après  foi  l'âpreté  d'une 
longue  guerre.  Une  rigoureufe  et  rigide  dif- 
cipline  les  unifiait  intimement  enfemble ,  les 
fefait  tous  concourir  à  un  même  but ,  et  les 
rendait  propres  à  exécuter  avec  promptitude 
et  vigueur  les  defleins  les  plus  varies  de  leurs 
généraux. 

Quant  aux  premiers  temps  de  l'hiftoire 
romaine  ,  je  me  fuis  vu  engagé  à  foutenir  fa 
vérité  ;  et  cela  par  un  motif  qui  vous  furpren- 
dra.  Pour  vous  l'expliquer ,  je  fuis  obligé 
d'entrer  dans  un  détail  que  je  tâcherai  d'abré- 
ger autant  qu'il  me  fera  poflible. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  trouva  dans 
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— «  un  manufcrît  du  Vatican  l'hiftoire  de  Romulus 

*7**7*  et  de  Remus ,  rapportée  d'une  manière  toute 
différente  de  celle  dont  elle  nous  eft  connue. 
Ge  manufcrit  fait  foi  que  Remus  s'échappa 
des  pourfuites  de  fon  frère  ,  et  que  pour  fe 
dérober  à  fa  jaloufe  fureur ,  il  fe  réfugia  dans 
les  provinces  feptentrionales  de  la  Germanie-, 
vers  les  rives  de  l'Elbe  ;  qu'il  y  bâtit  une 
ville  fituée  auprès  d'un  grand  lac  ,  à  laquelle 
il  donna  fon  nom  ;  et  qu'après  fa  mort ,  il  fut 
inhumé  dans  une  île  qui  s'élevant  du  fein  des 
eaux  .,  forme  une  efpèce  de  montagne  au 
milieu  du  lac* 

Deux  moines  font  venus  ici  il  y  a. quatre 
ans ,  de  la  part  du  pape  ,  pour  découvrir  l'en- 
droit que  Remus  a  fondé,  félon  la  defcription 
que  je  viens  d'en  faire.  Ils  ont  jugé  que  ce 
devait  être  Remusberg,  ou  comme  qui  dirait 
Mont-Remus.  Ces  bons  pères  ont  fait  creufer 
dans  File  de  toutes  parts  pour  découvrir  les 
cendres  de  Remus.  Soit  qu'elles  n'aient  pas 
été  confervées  allez  foigneufement,  ou  que  le 
temps  qui  détruit  tout,  les  ait  confondues 
avec  la  terre;  ce  qu'il  y  a  desûr,  c'eft  qu'ils 
n'ont  rien  trouvé. 

Une  chofe  qui  n'eft  pas  plus  avérée  que 
celle-là  ,  c'eft  qu'il  y  a  environ  cent  ans ,  en 
pofant  les  fondemens  de  ce  château  ,  on 
trouva  deux  pierres  fur  lefquelles  était  gravée 

l'hiftoire 
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Thiftoire  du  vol  des  vautours.   Quoique  les  

figures  aient  été  fort  effacées  ,  on  en  a  pu  *7*7 
reconnaître  quelque  chofe.  Nos  gothiques 
aïeux,  malheureufement  fort  ignorans  et  peu 
curieux  des  antiquités  ,  ont  négligé  de  nous 
conferver  ces  précieux  monumens  de  Thif- 
toire,  et  nous  ont  par  conféquent  laiffés  dans 
une  incertitude  obfcure  fur  la  vérité  d'un  fait 
aufli  important. 

On  a  trouvé ,  il  n'y  a  pas  trois  mois  ,  en 
remuant  la  terre  dans  le  jardin ,  une  urne  et 
des  monnaies  romaines  ;  mais  qui  étaient  fi 
vieilles ,  que  le  coin  en  était  quafi  tout  effacé. 
Je  les  ai  envoyées  à  M.  de  la  Croie,  Il  a  jugé 
que  leur  antiquité  pouvait  être  de  dix-fept  à 
dix-huit  fiècles. 

J'efpère,  Monfieur ,  que  vous  me  faurez 
gré  de  l'anecdote  que  je  viens  de  vous 
apprendre,  et  qu'en  fa  faveur  vous  excuferez 
l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  peut 
regarder  l'hiftoire  d'un  des  fondateurs  de 
Rome ,  dont  je  crois  conferver  la  cendre. 
D'ailleurs  on  ne  m'accufe  point  de  trop  dé 
crédulité.  Si  je  pèche  ce  n'eft  pas  par 
fuperftition. 

Ma  foi  fe  défiant  même  du  vraifemblable , 
En  évitant  l'erreur  ,  cherche  la  vérité. 

Correfp.  du  roi  de  P...  frc.   Tome  I.       I 
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Le  grand ,  le  merveilleux  approchent  de  la  fable  ; 

î7ûl-    Le  vrai  fe  reconnaît  à  la  (implicite. 

L'amour  de  la  vérité  et  l'horreur  de  rinjuf- 
tice  m'ont  fait  embrafTer  le  parti  de  M.  Wolf. 
La  vérité  nue  a  peu  de  pouvoir  fur  l'efprit  de 
la  plupart  des  hommes;  pour  fe  montrer,  il 
faut  qu'elle  foit  revêtue  du  rang,  de  la  dignité 
et  de  la  protection  des  grands. 

L'ignorance  ,  le  fanatifme  ,  la  fuperftition  , 
un  zèle  aveugle  ,  mêlé  de  jaloufie  ,  ont  pour- 
fuivi  M.  Wolf.  Ce  font  eux  qui  lui  ont  imputé 
des  crimes ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  le  monde  com- 
mence d'apercevoir  l'aurore  de  fon  inno- 
cence. 

Je  ne  veux  point  m'arroger  une  gloire  qui 
ne  m'eft  point  due  ,  ni  tirer  vanité  d'un  mérite 
étranger.  Je  peux  vous  aflurer  que  je  n'ai  point 
traduit  la  métaphyfique  de  M.  Wolf;  c'eft  un 
de  mes  amis  à  qui  l'honneur  en  eft  dû.  Un 
enchaînement  d'événemens  l'a  conduit  en 
Ruflle  où  il  eft  depuis  quelques  mois ,  quoi- 
qu'il mérite  un  fort  meilleur.  Je  n'ai  d'autre 
part  à  cet  ouvrage  que  de  l'avoir  occafionné  , 
et  celui  de  la  correction.  Le  copifte  tient  le 
refte  de  cette  traduction  :  je  l'attends  tous  les 
jours  ;  vous  l'aurez  dans  peu. 

Le   fouvenir   d'Emilie  m'eft  bien  flatteur. 
Je  vous  prie  de  i'aiTurer  que  j'ai  des  fentimens 
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très  -  di  flingue  s    pour   elle,    car  l'Europe   la  

compte  au  rang  des  plus  grands  hommes.  l1^1* 

Que  pourrais-je  refufer  à  Newton  venu  à  la 
plus  haute  fcience,  revêtu  des  agrémens ,  de 
la  beauté,  des  charmes  et  des  grâces  de  la 
jeunefTe  ? 

J'envoie  cette  lettre  par  le  canal  du  fieur 
du  Breuil ,  à  l'adreffe  que  vous  m'avez  indi- 
quée. Je  crois  qu'il  ferait  bon  de  prendre  des 
mefures  avec  le  maître  de  pofte  de  Trêves 
pour  régler  notre  petite  correfpondance.  J'at- 
tendrai que  vous  ayez  pris  des  arrangemens 
avec  lui  avant  de  me  fervir  de  cette  voie. 

Quand  eft-ce  que  le  plus  grand  homme  de 
la  France  n'aura  plus  befoin  de  tant  de  pré- 
cautions ?  Eft-ce  que  vos  compatriotes  feront 
les  feuls  à  vous  dénier  la  gloire  qui  vous  eft 
due?  Sortez  de  cette  ingrate  patrie,  et  venez 
dans  un  pays  où  vous  ferez  adoré.  Que  vos 
talens  trouvent  un  jour  dans  cette  nouvelle 
Athènes  leur  rémunérateur. 

Amène  dans  ces  lieux  la  foule  des  beaux  arts  , 
Fais-nous  part  du  tréfor  de  ta  philofophie  ; 
Des  peuples  de  favans  fuivront  tes  étendards  : 
Eclaire-les  du  feu  de  ton  puiffant  génie. 
Les  myrtes ,  les  lauriers ,  foignés  dans  ce  canton  , 
Attendent  que  ,  cueillis  par  les  mains  d'Emilie , 
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, Ils  fervent  quelque  jour  à  te  ceindre  le  front. 

17^7*    Jen  vois  crever  Rouffeau  de  fureur  et  d'envie. 

Je  viens  de  recevoir  l'Enfant  prodigue.  Il 
eft  plein  de  beaux  endroits  ;  il  n'y  manque 
que  la  dernière  main. 

Vos  lettres  me  font  un  plaifir  infini;  mais 
je  vous  avoue  que  je  leur  préférerais  de  beau- 
coup la  fatisfaction  de  m'entretenir  avec  vous  , 
et  de  vous  affurer  de  vive  voix  de  la  plus 
parfaite  eflime  avec  laquelle  je  fuis  à  jamais , 
Monfieur  , 

votre  très-affectionné  ami , 
F  ÉD  É  R  i  C. 

LETTRE     XIX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 


Voila,  Monfeigneur,  les  réflexions  que 
vous  m'avez  ordonné  de  faire  fur  cette  ode 
(  ■*  )  dont  votre  Altefïe  royale  a  daigné  embellir 
3a  poè'fie  françaife.  Souffrez  que  je  vous  dife 
encore  combien  je  fuis  étonné  de  l'honneur 
que  vous  faites  à  notre  langue  ;  et  fans  fati- 
guer davantage  votre  modeftie  de  tout  ce  que 

(  *  )  Sur  l'Oubli. 
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m'infpire  mon  admiration  ,  je  fuis  venu  au'  — — 
détail  de  chaque  ftrophe.  Après  avoir  cueilli    ll*l* 
avec  votre   AltefTe    royale  les   fleurs    de   la 
poëfie ,  il  faut  palier  aux  épines  de  la  méta- 
phyfique. 

J'admire  avec  votre  Altefïe  royale  refprit 
vafte  et  précis ,  la  méthode  ,  la  fineffe  de 
M.  Wolf.  Il  me  paraît  qu'il  y  a  de  la  honte 
à  le  perfécuter,  et  de  la  gloire  à  le  protéger. 
Je  vois  avec  un  plailir  extrême  que  vous  le 
protégez  en  prince ,  et  que  vous  le  jugez  en 
philofophe. 

Votre  Altefïe  royale  a  fenti,  en  efprit  fupé- 
rieur,  le  point  critique  de  cette  métaphyfique , 
d'ailleurs  admirable.  Cet  être  fimple  dont  il 
parle,  donne  naifïance  à  bien  des  difficultés. 
Il  y  a,  dit-il,  art.  XVI,  des  êtres  fimples 
par-tout  où  il  y  a  des  êtres  compofés.  Voici 
fes  propres  paroles  :  ??  S'il  n'y  avait  pas  des 
?»  êtres  fimples,  il  faudrait  que  toutes  les  par- 
j»  ties  les  plus  petites  confiftafTent  en  d'autres 
?»  parties  ;  et  comme  on  ne  pourrait  indiquer 
?»  aucune  raifon  d'où  viendraient  les  êtres 
?»  compofés  ,  aufïi  peu  qu'on  pourrait  corn- 
?»  prendre  d'où  exifterait  un  nombre  s'il  ne 
»  devait  point  contenir  d'unités  ,  il  faut  à  la 
?»  fin  concevoir  des  êtres  fimples  par  lefquels 
??  les  êtres  compofés  ont  exifté.  ?» 

Enfuite,  art.  LXXXI  :  ??  Les  êtres  fimples 
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■  5»  n'ont  ni  figure  ni  grandeur,  et  ne  peuvent 

J7^7'    5>  remplir  cTefpace.  >> 

Ne  pourrait-on  pas  répondre  à  ces  aler- 
tions ?  i°.  Un  être  compofé  eft  néceflairement 
divifible  à  l'infini;  et  cela  eft  prouvé  géomé- 
triquement. 2°.  S'il  n'eft  pas  phyfiquement 
divifible  à  l'infini  ;  c'eft  que  nos  inftrumens 
font  trop  groffiers  ;  c'eft' que  les  formes  et  les 
générations  des  chofes  ne  pourraient  fubfifter, 
fi  les  premiers  principes  dont  les  chofes  font 
formées  ,  fe  divifaient ,  fe  décompofaient. 
Divifez,  décompofez  le  premier  germe  des 
hommes  ,  des  plantes  ,  il  n'y  aura  plus  ni 
hommes  ni  plantes.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait 
des  corps  indivifés. 

Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de  là  que  ces  premiers 
germes  ,  ces  premiers  principes  foient  indivi- 
fibles  en  effet ,  fimples ,  fans  étendue  ;  car  alors 
ils  ne  feraient  pas  corps ,  et  il  fe  trouverait  que 
la  matière  ne  ferait  pas  compofée  de  matière  ; 
que  les  corps  ne  feraient  pas  compofés  de 
corps  :  ce  qui  ferait  un  peu  étrange. 

Que  fera-ce  donc  que  les  premiers  principes 
de  la  matière?  Ce  feront  des  corps  divifibles 
fans  doute  ;  mais  qui  feront  indivifés  tant 
que  la  nature  des  chofes  fubfiftera. 

Mais  quelle  fera  la  raifon  fufflfante  de 
l'exiftence  des  corps?  Il  n'y  a  certainement 
que  deux  façons  de  concevoir  la  chofe  :  ou  les 
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corps  font  tels  par  leur  nature  néceflairement ,  

ou  ils  font  l'ouvrage  de  la  volonté  d'un  libre ,    *7*7 
et  très-libre  Etre  fuprême.   Il  n'y  a  pas  un 
troifième  parti  à  prendre.  Mais  dans  les  deux 
opinions  ,  On  a  des  difficultés  bien  grandes  à 
réfoudre. 

Quelle  fera  donc  l'opinion  que  j'embraïïerai? 
celle  où  j'aurai,  de  compte  fait,  moins  d'abfur- 
dités  à  dévorer.  Or,  je  trouve  beaucoup  plus 
de  contradictions ,  de  difficultés  ,  d'embarras 
dans  le  fyftême  de  l'exiftence  nécefïaire  de 
la  matière  ;  je  me  range  donc  à  l'opinion  de 
l'exiftence  de  l'Etre  fuprême,  comme  la  plus 
vraifemblable  et  la  plus  probable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  démonstration , 
proprement  dite,  de  l'exiftence  de  cet  Etre 
indépendant  de  la  matière.  Je  me  fouviens  que 
je  ne  laiftais  pas ,  en  Angleterre,  d'embarrafler 
un  peu  le  fameux  docteur  Clarke,  quand  je  lui 
difais  :  On  ne  peut  appeler  démonftration , 
un  enchaînement  d'idées  qui  laiffe  toujours 
des  difficultés.  Dire  que  le  carré  conftruit 
fur  le  grand  côté  d'un  triangle  ,  eft  égal  au 
carré  des  deux  côtés;  c'eft  une  démonftration 
qui ,  toute  compliquée  qu'elle  eft ,  ne  laiffe 
aucune  difficulté.  Mais  l'exiftence  d'un  Etre 
créateur,  laifîe  encore  des  difficultés  infur- 
montables  à  l'efprit  humain.  Donc  cette  vérité 
ne  peut  être  mife  au  rang  des  démonftrations 
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proprement  dites.  Je  la  crois   cette  vérité; 

J7^7*  mais  je  la  crois  comme  ce  qui  eft  le  plus  vrai- 
femblable  ;  c'eft  une  lumière  qui  me  frappe  à 
travers  mille  ténèbres. 

Il  y  aurait  fur  cela  bien  des  chofes  à  dire  ; 
mais  ce  ferait  porter  de  l'or  au  Pérou  que  de 
fatiguer  votre  AltelTe  royale  de  réflexions 
philofophiques. 

Toute  la  métaphyfique,  à  mon  gré,  con- 
tient deux  chofes  ;  la  première,  tout  ce  que 
les  hommes  de  bon  fens  favenf,  la  féconde  , 
ce  qu'ils  ne  fauront  jamais. 

Nous  favons,  par  exemple,  ce  que  c'eft 
qu'une  idée  fimple  ,  une  idée  compofée  : 
nous  ne  faurons  jamais  ce  que  c'eft  que  cet 
être  qui  a  des  idées.  Nous  mefurons  les  corps  ; 
nous  ne  faurons  jamais  ce  que  c'eft  que  la 
matière.  Nous  ne  pouvons  juger  de  tout  cela 
que  par  la  voie  de  l'analogie  :  c'eft  un  bâton 
que  la  nature  a  donné  à  nous  autres  aveugles , 
avec  lequel  nous  ne  lahTons  pas  d'aller  et  auffi 
de  tomber. 

Cette  analogie  m'apprend  que  les  bêtes  , 
étant  faites  comme  moi,  ayant  du  fentiment 
comme  moi ,  des  idées  comme  moi ,  pourraient 
bien  être  ce  que  je  fuis.  Quand  je  veux  aller 
au-delà,  je  trouve  un  abyme  ;  et  je  m'arrête 
fur  le  bord  du  précipice. 

Tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  que,  foit  que  la 
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matière  foit  éternelle  (ce  qui  eft  bien  incom-  

préhenfible),  foit  qu'elle  ait  été  créée  dans  le  I7^7» 
temps  (ce  qui  eft  fujet  à  de  grands  embarras  )  , 
foit  que  notre  amepérifle  avec  nous,  foit  qu'elle 
jouifle  de  l'immortalité ,  on  ne  peut  dans  ces 
incertitudes  prendre  un  parti  plus  fage,  plus 
digne  de  vous  ,  que  celui  que  vous  prenez  de 
donner  à  votre  ame ,  périfïable  ou  non ,  toutes 
les  vertus ,  tous  les  plaifirs  et  toutes  les  ins- 
tructions dont  elle  eft  capable ,  de  vivre  en 
prince ,  en  homme  et  en  fage  ,  d'être  heureux 
et  de  rendre  les  autres  heureux. 

Je  vous  regarde  comme  un  préfent  que  le 
ciel  a  fait  à  la  terre.  J'admire  qu'à  votre  âge  le 
goût  des  plaifirs  ne  vous  ait  point  emporté  , 
et  je  vous  félicite  infiniment  que  la  philofo- 
phie  vous  laiffe  le  goût  des  plaifirs.  Nous  ne 
fommes  point  nés  uniquement  pour  lire  Platon 
et  Leibnitz ,  pour  mefurer  des  courbes ,  et  pour 
arranger  des  faits  dans  notre  tête  :  nous 
fommes  nés  avec  un  cœur  qu'il  faut  remplir  , 
avec  des  paiEons  qu'il  faut  fatisfaire ,  fans  en 
être  maîtrifés. 

Que  je  fuis  charmé  de  votre  morale,  Mon- 
feigneur  !  Que  mon  coeur  fe  fent  né  pour  être  le 
fujet  du  vôtre  !  J'éprouve  trop  de  fatisfaction 
de  penfer  en  tout  comme  vous. 

Votre  Alteffe  royale  me  fait  l'honneur  de 
me  dire  dans  fa  dernière  lettre ,  qu'elle  regarde 
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— — -  le  feu  czar  comme  le  plus  grand  homme  du 
I7^7*  dernier  fiècle  ;  et  cette  eftime  que  vous  avez 
pour  lui  ne  vous  aveugle  pas  fur  fes  cruautés. 
Il  a  été  un  grand  prince  ,  un  législateur ,  un 
fondateur  ;  mais  fi  la  politique  lui  doit  tant , 
quels  reproches  l'humanité  n'a-t-elle  pas  à  lui 
faire?  On  admire  en  lui  le  roi  ;  mais  on  ne 
peut  aimer  l'homme.  Continuez,  Monfeigneur, 
et  vous  ferez  admiré  et  aimé  du  monde 
entier. 

Un  des  plus  grands  biens  que  vous  ferez 
aux  hommes  ,  ce  fera  de  fouler  aux  pieds  la 
fuperftition  et  le  fanatifme  ;  de  ne  pas  per- 
mettre qu'un  homme  en  robe  perfécute 
d'autres  hommes  qui  ne  penfent  pas  comme 
lui.  Il  eft  très-certain  que  les  philofophes  ne 
troubleront  jamais  les  Etats,  Pourquoi  donc 
troubler  les  philofophes  ?  Qu'importait  à  la 
Hollande  que  Bayîe  eût  raifon  ?  Pourquoi 
faut-il  que  Jurieu,  ce  miniftre  fanatique,  ait 
eu  le  crédit  de  faire  arracher  à  Bayle  fa  petite 
fortune?  Les  philofophes  ne  demandent  que 
de  la  tranquillité  ;  ils  ne  veulent  que  vivre  en 
paix  fous  le  gouvernement  établi  ;  et  il  n'y  a 
pas  un  théologien  qui  ne  voulût  être  le  maître 
de  l'Etat.  Eft-il  poflible  que  des  hommes  qui 
n'ont  d'autre  fcience  que  le  don  de  parler 
fans  s'entendre  et  fans  être  entendus  ,  aient 
dominé  et  dominent  encore  prefque  par-tout  ! 
Les  pays  du  Nord  ont  cet  avantage  fur  le 
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midi  de  l'Europe  ,  que  ces  tyrans  des  âmes  y 

ont  moins  de  puiffance  qu'ailleurs.  Aufïi  les  11^7t 
princes  du  Nord  font-ils,  pour  la  plupart, 
moins  fuperftitieux  et  moins  méchans  qu'ail- 
leurs. Tel  prince  italien  fe  fervira  du  poifon 
et  ira  à  confeffe.  L'Allemagne  proteftante  n'a 
ni  de  pareils  fots  ,  ni  de  pareils  monftres  ;  et 
en  général  je  n'aurais  pas  de  peine  à  prouver 
que  les  rois  les  moins  fuperftitieux  ont  tou- 
jours été  les  meilleurs  princes. 

Vous  voyez  ,  digne  héritier  de  l'efprit  de 
Marc-Aurèle ,  avec  quelle  liberté  j'ofe  vous 
parler.  Vous  êtes  prefque  le  feul  fur  la  terre 
qui  méritiez  qu'on  vous  parle  ainfi. 

LETTRE     XX. 

DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Amatte ,  le  14  de  mai. 
MONSIEUR, 

I  E  vous  demande  excufe  de  l'injullice  que 
je  vous  ai  faite  et  à  votre  fincérité  dans  ma 
dernière  lettre.  Je  fuis  charmé  de  m'être 
trompé  et  de  voir  que  vous  me  connaiffez 
allez  pour  vouloir  relever  hs  fautes  que  j'ai 
faites. 
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•  Je  pafle   condamnation   au  fujet  de  mon 

*7*7«  ode.  Je  conviens  de  toutes  les  fautes  que  vous 
me  reprochez  :  mais  loin  de  me  rebuter,  je 
vous  importunerai  encore  avec  quelques-unes 
de  mes  pièces  que  je  'vous  prierai  de  vouloir 
corriger  avec  la  même  fincérité.  Si  je  n'y  pro- 
fite autrement  ,  je  trouve  toujours  ce  moyen 
heureux  pour  vous  excroquer  quelques  bons 
vers. 

Je  pafîe  à  préfent  à  la  philofopriie.  Vous 
fuivez  en  tout  la  route  des  grands  génies  , 
qui ,  loin  de  fe  fentir  animés  d'une  baffe  et 
vile  jaloufie  ,  eftiment  le  mérite  où  ils  le  ren- 
contrent et  le  prifent  fans  prévention.  Je  vous 
fais  des  complimens  à  la  place  de  M.  Wolf,  fur 
la  manière  avantageufe  dont  vous  vous  expli- 
quez fur  fon  fujet.  Je  vois  ,  Monfieur ,  que 
vous  avez  très -bien  compris  les  difficultés 
qu'il  y  a  fur  Y  être  Jîmple.  Souffrez  que  j'y 
réponde. 

Les  géomètres  prouvent  qu'une  ligne  peut 
être  divifée  à  l'infini  ;  que  tout  ce  qui  a  deux 
côtés  ou  deux  faces  ,  ce  qui  revient  au  même  , 
peut  l'être  également  :  mais  ,  dans  la  propo- 
fition  de  M.  Wolf ,  il  ne  s'agit,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  ni  de  lignes  ni  de  points  ,  il  s'agit 
des  unités  ou  parties  xndivifibles  qui  corn- 
pofent  la  matière. 

Perfonne  ne  peut  ni  ne  pourra  jamais  les 
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apercevoir:  donc  on  n'en  peut  avoir  d'idée  ;  ■■ 

car  nous  n'avons  d'idées  nettes  que  des  chofes  I7^7# 
qui  tombent  fous  nos  fens.  M.  Wolf  dit  tout 
ce  que  Vêtrejîmple  n'eft  pas  ;  il  écarte  l'efpace , 
la  longueur,  la  largeur,  8cc.  avec  beaucoup 
de  précaution',  pour  prévenir  le  raifonnement 
des  géomètres  qui  n'eft  plus  applicable  à  fon 
être  Jimple ,  parce  qu'il  n'a  aucune  propriété 
de  la  matière.  Notre  philoiophe  le  fert  de 
l'artifice  de  S1  Paul  qui ,  après  nous  avoir 
promenés  jufque  dans  le  fanctuaire  des  cieux, 
nous  abandonne  à  notre  propre  imagination, 
fuppléant  par  le  terme  d'ineffable  à  ce  qu'il 
n'aurait  pu  expliquer  fans  donner  prife  fur  lui. 

Il  me  femble  cependant  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  vrai ,  que  toute  chofe  compofée  doit 
avoir  des  parties.  Ces  parties  en  peuvent  avoir 
à  leur  tour  autant  que  vous  en  voudrez  ima- 
giner. Mais  enfin  il  faut  pourtant  qu'on  trouve 
des  unités  ;  et  faute  de  n'avoir  pas  l'organe 
des  yeux  et  de  l'attouchement  allez  fubtil , 
faute  d'inftrumens  afiez  délicats  ,  nous  ne 
décompoferons  jamais  la  matière  jufqu'à  pou- 
voir trouver  ces  unités. 

Que  vous  repréfentez-vous  quand  vous 
penfez  à  un  régiment  compofé  de  quinze  cents 
hommes  ?  Vous  vous  repréfentez  ces  quinze 
cents  hommes  comme  autant  d'unités  ou 
comme  autant  d'individus    réunis   fous    un 
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•  même  chef.  Prenons  un  de  ces  hommes  feul  : 

11^7*  je  trouve  que  c'eft  un  être  fini  ,  qui  a  de 
Tétendue  ,  largeur  ,  épaifîeur ,  8cc.  que  cet 
être  a  des  bornes  ,  et  par  conféquent  une 
figure  :  je  trouve  qu'il  eft  divifible  à  l'infini. 
Pourrait-il  être  un  être  fini  et  infini  en  même 
temps  ?  Non ,  car  cela  implique  contradiction. 
Or,  comme  une  chofe  ne  faurait  être  et  ne  pas 
être  en  même  temps  ,  il  faut  néceiTairement 
que  T homme  ne  foit  pas  infini  :  donc  il  n'eft 
pas  divifible  à  l'infini  ;  donc  il  y  a  des  unités 
qui ,  prifes  enfemble  ,  font  des  nombres  com- 
pofés  ;  et  ce  font  ces  nombres ,  dès  qu'ils  font 
compofés  ,  qu'on  nomme  matière. 

Je  vous  abandonne  volontiers  le  divin 
Arijlote ,  le  divin  Platon ,  et  tous  les  héros  de  la 
philofophie  fcolaftique.  C'étaient  des  hommes 
qui  avaient  recours  à  des  mots  pour  cacher 
leur  ignorance.  Leurs  difciples  les  en  croyaient 
fur  leur  réputation  ;  et  des  fiècles  entiers  fe 
font  contentés  de  parler  fans  s'entendre.  Il 
n'eft  plus  permis  de  nos  jours  de  fe  fervir  de 
mots  que  dans  leur  fens  propre.  M.  Wolf 
donne  la  définition  de  chaque  mot ,  il  règle 
fon  ufage  ;  et  ayant  fixé  les  termes  ,  il  pré- 
vient beaucoup  de  difputes  qui  ne  naiflent 
fouvent  que  d'un  jeu  de  mots ,  ou  de  la  dif- 
férente fignification  que  les  perfonnes  y 
attachent. 
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Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  que  vous  - 


dites  de  la  métaphyfique  ;  mais  je  vous  avoue  Il*7i 
qu'indépendamment  de  cela  ,  je  ne  faurais 
défendre  à  mon  efprit ,  naturellement  curieux  , 
d'approfondir  des  myftères  qui  l'intéreflent 
beaucoup  ,  et  qui  l'attirent  par  les  difficultés 
qu'ils  lui  piéfentent. 

Vous  me  dites  le  plus  poliment  du  monde 
que  je  fuis  une  bête.  Je  m'en  étais  bien  douté 
un  peu  jufqu'à  préfent  ;  mais  je  commence  à 
en  être  convaincu.  A  parler  férieufement  vous 
n'avez  pas  tort;  et  cette  raifon  ,  prérogative 
dont  les  hommes  tirent  un  fi  glorieux  avan- 
tage  ,  qui  eft-ce  qui  la  pofsède  ?  des  hommes 
qui  ,  pour  vivre  enfemble  ,  ont  été  obligés 
de  fe  choifir  des  fupérieurs  ,  et  de  fe  faire  des 
lois ,  pour  s'apprendre  que  c'était  une  injuf- 
tice  de  s'entre-tuer  ,  de  fe  voler ,  8cc.  Ces 
hommes  raifonnables  fe  font  la  guerre  pour 
de  vains  argumens  qu'ils  ne  comprennent  pas  : 
ces  êtres  raifonnables  ont  cent  religions  diffé- 
rentes ,  toutes  plus  abfurdes  les  unes  que  les 
autres;  ils  aiment  à  vivre  long-temps  t  et  fe 
plaignent  de  la  durée  du  temps  et  de  l'ennui 
pendant  toute  leur  vie.  Sont-ce-là-les  effets  de 
cette  raifon  qui  les  diftingue  des  brutes? 

Onpeutm'objecterles  favan tes  découvertes 
des  géomètres ,  les  calculs  de  M.  Bernoulli  et 
de  Newton:  mais  en  quoi  ces  gens-là  étaient-ils 
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plus  raifonnables  que  les  autres  ?  Ils  paffaient 

ll^l*  toute  leur  vie  à  chercher  des  proportions 
algébriques  ,  des  rapports  de  nombres  ;  et  ils 
ne  tiraient  aucun  profit  de  la  courte  et  briève 
durée  de  la  vie. 

Que  j'approuve  un  philofophe  qui  fait  fe 
délafler  auprès  d'Emilie  !  Je  fais  bien  que  je 
préférerais  infiniment  fa  connaifTance  à  celle 
du  centre  de  gravité  ,  de  la  quadrature  du 
cercle  ,  de  l'or  potable  ,  et  du  péché  contre  le 
Saint-Efprit. 

Vous  parlez,  Monfieur,  en  homme  initmit 
fur  ce  qui  regarde  les  princes  du  Nord.  Ils  ont 
inconteftablement  de  grandes  obligations  à 
Luther  et  à  Calvin  (pauvres  gens  d'ailleurs  ) , 
qui  les  ont  affranchis  du  joug  des  prêtres  et 
de  la  cour  romaine,  et  qui  ont  augmenté  con- 
fidérablement  leurs  revenus  par  la  féculari- 
fation  des  biens  eccléfiaftiques.  Leur  religion 
cependant  n'eft  pas  purifiée  de  fuperftitieux  et 
de  bigots.  Nous  avons  une  fecte  de  béats  qui 
ne  reflemblent  pas  mai  aux  presbytériens 
d'Angleterre  ,  et  qui  font  d'autant  plus  infup- 
portables  qu'ils  damnent  avec  beaucoup  d'or- 
thodoxie et  fans  appel  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  de  leur  avis.-  On  eft  obligé  de  cacher  fes 
fentimens  pour  ne  fe  point  faire  d'ennemis 
mal-  à  propos.  C'eft  un  proverbe  commun  , 
et  qui  eft  dans  la  bouche  de  tout  le  monde , 

de 
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de  dire  :  Cet  homme  n'a  ni  foi  ni  loi.  Cela  

vaut  feul  la  décifion  d'un  concile.  On  vous  l1*7* 
damne  ,  fans  vous  entendre ,  et  on  vous 
perfécute  ,  fans  vous  connaître.  D'ailleurs , 
attaquer  la  religion  reçue  dans  un  pays  ,  c'eft 
attaquer  dans  fon  dernier  retranchement 
l'amour  propre  des  hommes  ,  qui  leur  fait 
préférer  un  fentiment  reçu  et  la  foi  de  leurs 
pères  à  toute  autre  créance  ,  quoique  plus 
raifonnable  que  la  leur. 

Je  penfe  comme  vous  ,  Monfleur  ,  fur 
M.  Bayle.  Cet  indigne  Jurieu  qui  le  perfé- 
cutait ,  oubliait  le  premier  devoir  de  toute 
religion  ,  qui  eft  la  charité.  M.  Bayle  m'a  paru 
d'ailleurs  d'autant  plus  eftimable  ,  qu'il  était 
de  la  fecte  des  académiciens  qui  ne  fefaient 
que  rapporter  fimplement  le  pour  et  le  contre 
des  queftions ,  fans  décider  témérairement  fur 
des  fujets  dont  nous  ne  pouvons  découvrir 
que  les  abymes. 

Il  me  femble  que  je  vous  vois  à  table,  le 
verre  à  la  main  ,  vous  reflbuvenir  de  votre 
ami.  Il  m'eft  plus  flatteur  que  vous  buviez  à 
ma  fanté ,  que  de  voir  ériger  en  mon  honneur 
les  temples  qu'on  érigeait  à  Augujle.  Brutus 
fe  contentait  de  l'approbation  de  Caton  :  les 
fufTrages  d'un  fage  me  fuffifent. 

Ope   vous   prêtez  un    fecours  puifTant  à 
mon  amour  propre  !  je  lui  oppofe  fans  celle 
Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  I.      K 
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Famine  que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  qu'il 

x7^7»  eft  difficile  de  fe  rendre  juftice  !  et  combien 
ne  doit-on  pas  être  en  garde  contre  la  vanité 
à  laquelle  nous  nous  fentons  une  pente  fi 
naturelle  ! 

Mon  petit  ambaiïadeur  partira  dans  peu 
pour  Cirey ,  muni  d'un  crédit  et  du  portrait 
que  vous  voulez  abfolument  avoir.  Des  occu- 
pations militaires  ont  retardé  fon  départ.  Il  eft 
comme  le  Meffie  annoncé  :  je  vous  en  parle 
toujours  et  il  n'arrive  jamais.  C'eft  à  lui  que 
je  vous  prie  de  remettre  tout  ce  que  vous 
voudrez  confier  à  ma  difcrétion.  Je  fuis  avec 
une  très-parfaite  eftime, 
Monfieur  , 

votre  très-affectionné  ami , 

FÉPÉR1C. 


LETTRE     XXI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Mai. 

J'ai  reçu  la  lettre  du  prince  philofophe 
(  du  14  mai)  ,  et  j'apprends  qu'il  y  a  un  gros 
paquet  pour  moi  entre  les  mains  du  fieur 
du  Breuil  Tronchin  ,  à  Amfterdam.  Ce  paquet 
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eft  probablement  la  féconde  partie  de  la  meta-   

phyfique  ;  tout  eft  de  votre  reïïbrt ,  prince  17^7 
inimitable.  Je  fuis  avec  votre  Alteffe  royale 
comme  un  cercle  infiniment  petit ,  concen- 
trique à  un  cercle  infiniment  grand  ;  toutes 
les  lignes  du  Cercle  infiniment  grand  vont 
trouver  le  centre  du  pauvre  infiniment  petit; 
mais  quelle  différence  de  leur  circonférence  ! 
J'aime  tout  ce  que  votre  génie  aime;  mais  je 
touche  à  peine  ce  que  vous  embrafTez.  Je  vois 
non-feulement  le  protecteur  de  Wolf,  maïs 
une  intelligence  égale  à  lui.  Je  vais  ofer  parler 
à  cette  intelligence. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  qu'un 
être  tel  que  l'homme  ne  faurait  être  fini  et 
infini  à  la  fois  ,  et  que  cela  impliquerait  con- 
tradiction :  il  eft  vrai  qu'il  ne  faurait  être  fini 
et  infini  dans  le  même  fens;  mais  il  peut  être 
fini  phyfiquement ,  et  être  divifible  à  l'infini 
géométriquement.  Cette  divifion  à  l'infini 
n'eft  autre  chofe  que  l'impolfibilité  d'afïigner 
un  dernier  point  indivifible  ;  et  cette  impuif- 
fance  eft  ce  que  les  hommes  appellent  infini 
en  petit;  de  même  que  l'impuiflance  d'affigner 
les  bornes  de  l'étendue ,  eft  ce  que  nous 
appelons  l'infini  en  grand. 

Par  exemple ,  foit  une  unité  :  1  eft  fini  ;  mais 
prenez  f ,  t, ,8  ,tj,&c.  vous  n'épuiferez  jamais 
cette  férié.  Il  eft  pourtant  vrai  que  cette  férié, 

K  2 
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une  moitié,  un  quart,  un  huitième,  un  fei- 

J7^7*  zième ,  prife  toute  entière,  eft  égale  à  cette 
unité.  Voilà  ,  je  crois ,  tout  le  fecret  de  l'infini 
en  petit. 

De  même  ,  prenez  tout  d'un  coup  l'infini 
en  grand  ;  il  eft  certain  que  les  nombres  i  , 
2,  4,  8,  16,  32,  8cc.  n'en  approcheront 
jamais  ;  mais  prenez  tous  ces  nombres  à  la 
fois  ,  fans  compter  ;  ils  font  égaux  à  l'infini. 

Cette  méthode  eft  celle  des  géomètres;  elle, 
eft  démontrée  ;  on  ne  peut  pas  en  appeler. 

Il  n'y  a  donc  nulle  contradiction  entre  ces 
deux  propofitions  :  cette  unité  eft  finie;  et  la 
férié  ■§" ,  i ,  ï,  égale  à  cette  unité  ,  eft  infinie. 
Ces  vérités  ,  ces  démonstrations  géomé- 
triques n'empêchent  point  du  tout  qu'il  n7y 
ait  des  êtres  indivifés  dans  la  nature,  des  êtres 
uns ,  des  atomes  ;  fans  quoi  le  monde  ne  ferait 
point  organifé.  Il  eft  très-vrai  que  la  matière 
eft  compofée  d'indivifés  ,  parce  qu'il  faut  des 
êtres  inaltérables  pour  faire  des  germes  qui 
font  toujours  les  mêmes  ,  parce  que  les  élémens 
des  êtres  mixtes  ne  feraient  pas  élémens  s'ils 
étaient  compofés  :  il  eft  donc  très-vrai  que  les 
principes  des  chofes  font  des  fubftances  , 
dures ,  folides ,  indivifées  ;  mais  ces  principes 
font-ils  pour  cela  indivifibles  ?  je  n'en  vois 
nullement  la  conféquence. 
JS'ils  étaient  encore  divifés  ,  cet  univers  ne 
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ferait  pas  tel   qu'il  eft  ;  mais  il  eft  toujours  

clair    qu'ils    font    divifibles  ,    puifqu'ils   font    I7^7» 
matière,  qu'ils  ont  des  côtés. 

Tant  que  les  élémens  du  feu  ,  de  Peau ,  de 
l'air ,  feront  tels  qu'ils  font  ,  indivifés  ,  ils 
feront  les  mêmes  ;  la  nature  ne  changera  pas  : 
mais  l'auteur  de  la  nature  peut  les  divifer. 

Refte  actuellement  à  comprendre  comment , 
félon  M.  Wolf,  la  matière  ferait  compofée 
d'êtres  fimples  fans  étendue  ;  c'eft  à  quoi  ma 
pauvre  ame  ne  peut  arriver.  J'attends  la 
féconde  partie  de  cette  métaphyfique  dont 
votre  AlteiTe  royale  daigne  me  faire  préfent. 
J'efpère  que  cette  féconde  partie  me  donnera 
des  ailes  pour  m'élever  vers  Y  être  fimple  ; 
ma  miférable  pefanteur  me  rabaifïe  toujours 
vers  l'être  étendu. 

Quand  ell-ce  que  j'aurai  des  ailes  ,  pour 
aller  rendre  mes  refpects  à  l'être  le  moins 
fimple ,  le  plus  univerfel  qui  exifle  dans  le 
monde  ,  à  votre  AlteiTe  royale? 

Madame  la  marquife  du  Châtelet  attend  avec 
impatience  cet  homme  aimable  que  Frédéric 
appelle  ion  ami ,  cet  Ephejlion  de  cet  Alexandre. 

Monfeigneur ,  je  vais  enfin  ufer  de  vos 
bontés  :  je  vais  prendre  la  liberté  de  mettre  en 
ufage  votre  caractère  bienfefant.  Je  demande 
innamment  une  grâce  au  prince  philofophe. 

Je  m'ayifai,  je  ne  fais  comment,  il  y  a 
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. quelques  années  ,  d'écrire  une  efpèce  d'hif- 

x7^7 •  toire  de  cet  homme  moitié  Alexandre ,  moitié 
don  Quichotte  ,  de  ce  roi  de  Suède  fi  fameux. 
M.  Fabrice  ,  qui  avait  été  fept  ans  auprès  de 
lui,  Tenvoyé  de  France  et  l'envoyé  d'Angle- 
terre ,  un  colonel  de  fes  troupes ,  m'avaient 
donné  des  mémoires.  Ces  meilleurs  ont  très- 
bien  pu  fe  tromper;  et  j'ai  fenti  combien  il 
était  difficile  d'écrire  une  hiftoire  contempo- 
raine. Tous  ceux  qui  ont  vu  les  mêmes  évé- 
nemens  les  ont  vus  avec  des  yeux  différens  ; 
les  témoins  fe  contredifent.  Il  faudrait  pour 
écrire  Thiftoire  d'un  roi  que  tous  les  témoins 
fulTent  morts;  comme  à  Rome  on  attend  pour 
faire  un  faint ,  que  fes  maîtrefles ,  fes  créan- 
ciers ,  fes  valets  de  chambre  ou  fes  pages 
foient  enterrés. 

De  plus  ,  je  me  reproche  fort  d'avoir  bar- 
bouillé deux  tomes  pour  un  feul  homme , 
quand  cet  homme  n'eft  pas  vous. 

J'ai  honte  ,  furtout ,  d'avoir  parlé  de  tant 
de  combats  ,  de  tant  de  maux  faits  aux 
hommes ,  je  m'en  repens  d'autant  plus ,  que 
quelques  officiers  ont  dit,  en  parlant  de  ces 
combats,  que  je  n'avais  pas  dit  vrai,  attendu 
que  je  n'avais  pas  parlé  de  leurs  régimens  ;  ils 
fuppofaient  que  je  devais  écrire  leur  hiftoire. 
J'aurais  bien  mieux  fait  d'éviter  tous  ces 
détails  de  combats  donnés  chez  les  Sarmates, 
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et  d'entrer  plus  profondément  dans  le  détail  , 

de  ce  qu'a  fait  le  czar  pour  le  bien  de  l'huma-    1737, 
nité.  Je  fais  plus  de  cas  d'une  lieue  en  carré 
défrichée,  que  d'une  plaine  jonchée  de  morts. 

On  a  commencé  une  nouvelle  édition  de 
mes  folies  en  profe  et  en  vers*,  il  me  femble 
que  ces  folies  deviendraient  plus  utiles,  li  je 
donnais  un  abrégé  des  grandes  chofes  qu'a 
faites  Charles  XII ,  et  des  chofes  utiles  qu'a 
faites  le  czar  Pierre. 

Je  n'ai  pas  de  mémoires  de  Mofcovie  dans 
ma  retraite  de  Cirey.  La  philofophie  ,  les 
belles  lettres  ,  la  paix  ,  la  félicité  y  habitent; 
mais  on  n'y  a  aucune  nouvelle  des  RufTes. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  AltefTe 
royale;  je  la  fupplie  de  vouloir  bien  engager 
un  ferviteur  éclairé  qu'elle  a  en  Mofcovie  ,  à, 
répondre  aux  queftions  ci-jointes.  J'aurai  à 
votre  AltefTe  royale  l'obligation  d'avoir  mieux 
connu  la  vérité  :  c'eft  un  commerce  rare  entre 
des  princes  et  des  particuliers.  Mais  vous  ne 
reffemblez  en  rien  aux  autres  princes  :  on 
demandera  aux  autres  des  biens ,  des  honneurs  ; 
on  demandera  à  vous  feul  d'être  éclairé. 

Salomon  du  Nord ,  la  reine  de  Saba  ,  c'eft- 
à-dire,  de  Cirey,  joint  fes  fentimens  d'admi- 
ration aux  miens. 


*737- 
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LETTRE     XXII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  27  mai. 

V_/est,  fans  doute,  un  héros,  c'eft  unfage,  un  grand 

homme  , 
Qui  fonda  cet  afile  embelli  par  vos  pas  ; 
Mais  cet  honneur  n'eft  dû  qu'aux  vrais  héros  de  Rome, 

Remus  ne  le  méritait  pas. 
Scipion  l'africain  bravant  fa  république  , 
Et  quittant  un  fénat  trop  ingrat  envers  lui, 
Porta  dans  vos  climats  ce  courage  héroïque 
Qui  fefait  trembler  Rome  et  qui  fut  fon  appui. 
Cicéron  dans  l'exil  y  porta  l'éloquence, 
Ce  grand  art  des  Romains  ,  cette  augufte  fcience 
D'embellir  la  raifon ,  de  forcer  les  efprits. 
Ovide  y  fit  briller  un  art  d'un  plus  grand  prix  ; 
L'art  d'aimer,  de  le  dire,  et  furtout  l'art  de  plaire. 
Tous  trois  vous  ont  formé  ,  leur  efprit  vous  éclaire  5 
Voilà  les  fondateurs  de  ces  aimables  lieux. 
Vous  fuivez  leur  exemple,  ils  font  vos  vrais  aïeux. 
La  véritable  Rome  eft  cette  heureufe  enceinte  , 
Où  les  Plaifirs  pour  vous  vont  tous  fe  fignaler. 
L'autre  Rome  eft  tombée  ,  et  n'eft  plus  que  la  fainte  ; 
Remusberg  eft  la  feule  où  je  voudrais  aller. 

Voilà , 
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Voilà ,  Monfeigneur  ,  ce  que  je  penfe  du 


Mont-Remus  ;  je  fuis  deftiné  à  avoir  en  tout  1 7^7 
des  opinions  fort  différentes  des  moines.  Vos 
deux  antiquaires  à  capuchon,  foi-difant  en- 
voyés par  le  pape  pour  voir  fi  le  frère  de 
Romulus  a  fondé  votre  palais  ,  devaient  bien 
faire  un  faint  de  ce  Remus ,  n'en  pouvant 
faire  le  fondateur  de  votre  palais  ;  mais  appa- 
remment que  Remus  aurait  été  aufli  étonné  de 
fe  voir  en  paradis  qu'en  PrufTe. 

On  attend  avec  impatience  ,  dans  le  petit 
paradis  de  Cirey  ,  deux  chofes  qui  feront  bien 
rares  en  France.  Le  portrait  d'un  prince  tel 
que  vous  ,  et  M.  de  Keiferling  ,  que  votre 
Altefle  royale  honore  du  nom  de  fon  ami 
intime. 

Louis  XIV  difâit  un  jour  à  un  homme  qui 
avait  rendu  de  grands  fervices  au  roi  d'Efpagne 
Charles  II ,  et  qui  avait  eu  fa  familiarité  :  Le 
roi  d'Efpagne  vous  aimait  donc  beaucoup  ! 
Ah ,  Sire  ,  répondit  le  pauvre  courtifan  , 
eft-ce  que  vous  autres  rois  vous  aimez  quel- 
que chofe  ? 

Vous  voulez  donc ,  Monfeigneur ,  avoir 
toutes  les  vertus  qu'on  leur  fouhaite  fi  inuti- 
lement ,  et  dont  on  les  a  toujours  loués  fi 
mal  à  propos  ;  ce  n'eft  donc  pas  allez  d'être 
fupérieur  aux  hommes  par  l'efprit  comme  par 
le  rang,  vous  l'êtes  encore  parle  cœur.  Vous  , 

Correfp.  du  roi  de  P...  &c.  Tome  I.       L 
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prince  et  ami  !  Voilà  deux  grands  titres  réunis 

3  h 7*    qu'on  a  crus  jufqu'ici  incompatibles. 

Cependant ,  j'avais  toujours  ofé  penfer  que 
c'était  aux  princes  à  fentir  F  amitié  pure,  car 
d'ordinaire  les  particuliers  qui  prétendent  être 
amis,  font  rivaux.  On  a  toujours  quelque 
jchofe  à  fe  difputer  ;  de  la  gloire  ,  des  places  , 
des  femmes  ,  et  furtout  des  faveurs  de  vous 
autres  maîtres  de  la  terre  ,  qu'on  fe  difpute 
encore  plus  que  celles  des  femmes ,  qui  vous 
valentTpourtant  bien. 

Mais  il  me  femble  qu'un  prince  ,  et  furtout 
un  prince  tel  que  vous  ,  n'a  rien  à  difputer , 
n'apointderivalà  craindre,  et  peut  aimer  fans 
embarras  et  tout  à  fon  aife.  Heureux  ,  Mon- 
feigneur,  qui  peut  avoir  part  aux  bontés  d'un 
cœur  comme  le  vôtre  !  M.  de  Keijerling  ne 
défire  rien,  fans  doute.  Tout  ce  qui  m'étonne, 
c'eft  qu'il  voyage. 

Cirey  eft  auiîi ,  Monfeigneur  ,  un  petit 
temple  dédié  à' l'amitié.  Madame  du  Châtelet , 
qui,  je  vous  affure  ,  a  toutes  les  vertus  d'un 
grand  homme  ,  avec  les  grâces  de  fon  fexe  , 
n'eft  pas  indigne  de  fa  vifite ,  et  elle  le  recevra 
comme  l'ami  du  prince  Frédéric. 

Que  votre  AltelTe  royale  foit  bien  perfua- 
dée  ,  Monfeigneur ,  qu'il  n'y  aura  jamais  à 
Girey  d'autre  portrait  que  le  vôtre.  Il  y  a  ici 
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une  petite  flatue  de  l'Amour,   au   bas   de  

laquelle  nous  avons  mis  noto  Deo  ;  nous  met-    17^7 
trons  au  bas  de  votre  portrait/0/i  Principi. 

Je  me  fais  bien  mauvais  gré  de  ne  dire 
jamais,  dans  mes  lettres  à  votre  AltefTe  royale, 
aucune  nouvelle  de  la  littérature  françaife ,  à 
laquelle  vous  daignez  vous  intérefler  ;  mais  je 
vis  dans  une  retraite  profonde  ,  auprès  de  la 
dame  la  plus  eftimable  du  fiècle  préfent ,  et 
avec  les  livres  du  fiècle  palTé  ;  il  n'eft  guère 
parvenu  dans  ma  retraite  de  nouveautés  qui 
méritent  d'aller  au  Mont-Remus. 

Nos  belles  lettres  commencent  à  bien  dégé- 
nérer; foit  qu'elles  manquent  d'encourage- 
ment ;  foit  que  les  Français  ,  après  avoir  trouvé 
le  bien  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV,  aient 
aujourd'hui  le  malheur  de  chercher  le  mieux  ; 
foit  qu'en  tout  pays  la  nature  fe  repofe 
après  de  grands  efforts  ;  comme  les  terres  après 
une  moilTon  abondante. 

La  partie  de  la  philôfophie  la  plus  utile 
aux  hommes  T  celle  qui  regarde  l'âme ,  ne 
vaudra  jamais  rien  parmi  nous  ,  tant  qu'on 
ne  pourra  pas  penfer  librement.  Un  certain 
nombre  de  gens  fuperftitieux  fait  grand  tort 
ici  à  toute  vérité.  Si  Cicéron  vivait  ,  et  qu'il 
écrivît  De  naturâ  Deorum  ,  ou  fes  Tufculanes  ; 
fi  Virgile  difait  : 

L  a 
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„ Félix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas  : 

l1^7*        Atque  metus  omnes  et  inexorabile  fatum 

Suhjecit  pedibus  ,  Jîrepitumque  Acherontis  avari  ! 

Cicéron  et  Virgile  courraient  grand  rifque  ;  il 
n'y  a  que  les  jéfuites  à  qui  il  eft  permis  de 
tout  dire  ;  et  fi  votre  AltefTe  royale  a  lu  ce 
qu'ils  difent,  je  doute  qu'elle  leur  fafTe  le  même 
honneur  qu'à  M.  Rollin.  Pour  bien  écrire 
l'hiftoire  ,  il  faut  être  dans  un  pays  libre  ; 
mais  la  plupart  des  français  réfugiés  en  Hol- 
lande ou  en  Angleterre ,  ont  altéré  la  pureté 
de  leur  langue. 

A  l'égard  de  nos  univerfités ,  elles  n'ont 
guère  d'autre  mérite  que  celui  de  leur  anti- 
quité. Les  Français  n'ont  point  de  Wolf, 
point  de  Mac-Laurin ,  point  de  Manfredy , 
point  de  s'Gravefende  ,  ni  de  Mufchembroèk. 
Nos  profeffeurs  de  phyfique  ,  pour  la  plupart, 
ne  font  pas  dignes  d'étudier  fous  ceux  que  je 
viens  de  citer.  L'académie  des  fciences  fou- 
tient  très-bien  l'honneur  de  la  nation ,  mais 
c'eft  une  lumière  qui  ne  fe  répand  pas  encore 
allez  généralement  ;  chaque  académicien  fe 
borne  à  des  vues  particulières:  nous  n'avons 
ni  bonne  phyfique  ,  ni  bons  principes  d'aftro- 
nomie  pour  inftruire  la  jeunefle  ;  et  nous 
fommes  obligés  en  cela  d'avoir  recours  aux 
étrangers. 
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L'opéra  fe  foutient  parce   qu'on   aime  la 


mufique  ;  et  malheureufement  cette  mufique  I7^7- 
ne  faurait  être  ,  comme  l'italienne ,  du  goût 
des  autres  nations.  La  comédie  tombée  abfo- 
lument.  A  propos  de  comédie  ;  je  fuis  très- 
mortifié ,  Monfeigneur ,  qu'on  ait  envoyé 
l'Enfant  prodigue  à  votre  Alteiïe  royale.  Pre- 
mièrement ,  la  copie  que  vous  avez  n'eft  point 
mon  véritable  ouvrage  ;  en  fécond  lieu  ,  la 
véritable  n'eft  qu'une  ébauche,  que  je  n'ai  ni 
le  temps ,  ni  la  volonté  d'achever,  et  qui  ne 
méritait  point  du  tout  vos  regards. 

Je  parle  à  votre  AltelTe  royale  avec  la  naïveté 
qui  n'eft  peut-être  que  trop  mon  caractère;  je 
vous  dis ,  Monfeigneur,  ce  que  je  penfe  de 
ma  nation  ,  fans   vouloir   la  méprifer  ni   la 
louer  :  je  crois  que  les  Français  vivent  un  peu 
dans    l'Europe   fur  leur  crédit ,  comme    un 
homme   riche  qui    fe    ruine  infenfiblement. 
Notre  nation  a  befoin  de  l'œil  du  maître  pour 
être  encouragée  ;  et,  pour  moi,  Monfeigneur, 
je  ne  demande  rien ,  que  la  continuation  des 
regards  du  prince  Frédéric,   Il   n'y  a  que  la 
fanté  qui  me  manque  ,  fans  cela  je  travaille- 
rais bien  à  mériter  vos  bonjés  ;  mais  peu  de 
génie  et  peu  de  fanté ,  cela  fait  un  pauvre 
homme. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect,  8cc. 

L   3 
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LETTRE    XXIII. 
DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Naven,  le  25  de  mai, 
MONSIEUR, 

|  E  viens  de  munir  mon  cher  Cefarion  de  tout 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  faire  le  voyage  de 
Cirey.  Il  vous  rendra  ce  portrait  que  vous 
voulez  avoir  abfolument.  Il  n'y  a  que  la  mal- 
heureufe  matérialité  de  mon  corps  qui  empê- 
che mon  efprit  de  l'accompagner, 

Cefarion  a  le  malheur  d'être  né  courlandais 
(  le  baron  de  Keiferling,  fon  père,  eft  maréchal 
de  la  cour  du  duc  de  Courlande  )  ;  mais  il  eft 
le  Plutarque  de  cette  Béotie  moderne.  Je 
vous  le  recommande  au  pofïible.  Confiez- 
vous  entièrement  à  lui.  Il  a  le  rare  avantage 
d'être  homme  d' efprit  et  difcret  en  même 
temps.  Je  dirai ,  en  le  voyant  partir  : 

Cher  vaiffeau  qui  portes  Virgile 
Sur  le  rivage  athénien ,  8cc. 

Si  j'étais  envieux,  je  le  ferais  du  voyage 
que  Cefarion  va  faire.  La  feule  chofe  qui  me 
confole,  eft  l'idée  de  le  voir  revenir  comme 
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ce  chef  des  Argonautes  qui  emporta  les  tré-  

fors  de  Colchos.  Quelle  joie  pour  moi ,  quand  I7:'7 
il  me  rendra  la  Pucelle ,  le  Règne  de  Louis  XIV, 
la  Philofophie  de  Newton ,  et  les  autres  mer- 
veilles inconnues  que  vous  n'avez  pas  voulu 
jufqu'ici  communiquer  au  public  !  Ne  me 
privez  pas  de  cette  confolation.  Vous  qui 
défirez  fi  ardemment  le  bonheur  des  humains , 
voudriez-vous  ne  pas  contribuer  au  mien? 
Une  lecture  agréable  entre ,  félon  moi ,  pour 
beaucoup  dans  l'idée  du  vrai  bonheur. 

Il  eft  jufte  que  vous  alTuriez  de  mes  atten- 
tions Vénus -Newton.  La  fcience  ne  pouvait 
jamais  fe  mieux  loger  que  dans  le  corps  d'une 
aimable  perfonne.  Quel  philofophe  pourrait 
renfler  à  fes  argumens  ?  En  fe  laifTant  guider 
par  cette  aimable  philofophe  ,  la  raifon  nous 
guiderait-elle  toujours  ?  Pour  moi ,  je  crain- 
drais fort  les  flèches  dorées  du  petit  dieu  de 
Cythère. 

Cefarion  vous  rendra  compte  de  Fertime 
parfaite  que  j'ai  pour  vous  :  il  vous  dira  juf- 
qu'à  quel  point  nous  honorons  la  vertu  ,  le 
mérite  et  les  talens.  Croyez ,  je  vous  prie  , 
tout  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part  ;  et  foyez 
sûr  qu'on  ne  peut  exagérer  la  confidération 
avec  laquelle  je  fuis ,  Monfieur , 

votre  très-affectionné  ami, 

FÉDÉRIC. 
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LETTRE     XXIV. 
DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Rupin ,  le  6  de  juillet. 
MONSIEUR, 

Oi  j'étais  né  poè'te,  j'aurais  répondu  envers 
aux  fiances  charmantes,  à  votre  lettre  du  25 
de  mai  ;  mais  des  revues  ,  des  voyages  ,  des 
coliques  et  des  fièvres  m'ont  tellement  fati- 
gué ,  que  Phébus  eft  demeuré  inexorable  aux 
prières  que  je  lui  ai  faites  de  m'infpirer  fon 
feu  divin. 

Remusberg  eft  la  feule  où  je  voudrais  aller. . . . 

Ce  vers  m'a  caufé  le  plus  grand  plailir  du 
monde  ;  je  l'ai  lu  plus  de  mille  fois.  Ce  ferait 
une  apparition  bien  rare  dans  ce  pays  qu'un 
génie  de  votre  ordre  ,  un  homme  libre  de 
préjugés  ,  et  dont  l'imagination  eft  gouvernée 
par  la  raifon.  Quel  bonheur  pourrait  égaler 
le  mien  fi  je  pouvais  nourrir  mon  efprit  du 
vôtre ,  et  me  voir  guidé  par  vos  foins  dans  le 
chemin  du  vrai  bien  ? 

Je  ne  vous  ai  donné  l'hiftoire  de  Remus  que 
pour  ce  qu'elle  vaut.  Les  origines  des  nations 
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font  pour  la  plupart  fabuleufes  ;  elles  ne  prou-   

vent  que  l'antiquité  des  établiffemens.  Mettez    I1^7* 
l'anecdote   de  Remus  à  côté  de  l'hiftoire  de 
la  fainte-Ampoule ,  et  des  opérations  magi- 
ques de'Merlin. 

Les  antiquaires  à  capuchon  ne  feront  jamais, 
ni  mes  hiftoriographes,  ni  les  directeurs  de  ma 
confcience.  Que  votre  façon  de  penfer  eft 
différente  de  ces  fuppôts  de  Terreur  !  vous 
aimez  la  vérité,  ils  aiment  la  fuperfUtion  ; 
vous  pratiquez  les  vertus  ;  ils  fe  contentent 
de  les  enfeigner  ;  ils  calomnient ,  et  vous 
pardonnez.  Si  j'étais  catholique  ,  je  ne  choi- 
firais  ni  S'  François  d'Affife,  ni  S1  Bruno  pour 
mes  patrons.  J'irais  droit  à  Cirey ,  où  je 
trouverais  des  vertus  et  des  talens  fupérieurs 
en  tout  genre  à  ceux  de  la  haine  et  du  froc. 

Ces  rois  fans  amitié  et  fans  retour,  dont 
vous  me  parlez  ,  me  paraiffent  reffembler  à, 
la  bûche  que  Jupiter  donna  pour  roi  aux  gre- 
nouilles. Je  ne  connais  l'ingratitude  que  par 
le  mal  qu'elle  m'a  fait.  Je  peux  même  dire,  fans 
affecter  des  fentimens  qui  ne  me  font  pas 
naturels,  que  je  renoncerais  à  toute  grandeur 
il  je  la  croyais  incompatible  avec  l'amitié. 
Vous  avez  bien  votre  part  à  la  mienne.  Votre 
naïveté ,  cette  fmcérité  et  cette  noble  con- 
fiance que  vous  me  témoignez  dans  toutes 
les  occafions ,  méritent  bien  que  je  vous  donne 
le  titre  d'ami. 
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1  Je  voudrais  que  vous  fufîiez  le  précepteur 
I7J7»  des  princes ,  que  vous  leur  apprifïiez  à  être 
hommes,  à  avoir  des  cœurs  tendres,  que  vous 
leur  rimez  connaître  le  véritable  prix  des  gran- 
deurs, et  le  devoir  qui  les  oblige  à  contribuer 
au  bonheur  des  humains. 

Mon  pauvre  Céfarion  a  été  arrêté  tout  court 
par  la  goutte.  Il  s'en  eft  défait  du  mieux  qu'il 
a  pu,  et  s'eft  mis  en  chemin  pour  Cirey. 
C'eft  à  vous  de  juger  s'il  ne  mérite  pas  toute 
l'amitié  que  j'ai  pour  lui. 

En  prenant  congé  de  mon  petit  ami ,  je  lui 
ai  dit  :  Songez  que  vous  allez  au  paradis  ter- 
reftre ,  à  un  endroit  mille  fois  plus  délicieux 
que  l'île  de  Calypfo  ,  que  la  déefTe  de  ces  lieux 
ne  le  cède  en  rien  à  la  beauté  de  l'enchante- 
reflfe  de  Télémaque  ,  que  vous  trouverez  en 
elle  tous  les  agrémens  de  l'efprit ,  fi  préféra- 
bles à  ceux  du  corps  ;  que  cette  merveille 
occupe  fon  loifir  par  la  recherche  de  la  vérité. 
C'eft  là  que  vous  verrez  l'efprit  humain  dans 
fon  dernier  degré  de  perfection ,  la  fagefle  fans 
auftérité  ,  entourée  des  tendres  amours  et  des 
ris.  Vous  y  verrez  d'un  côté  le  fublime  Voltaire, 
et  de  l'autre,  l'aimable  auteur  du  Mondain  : 
celui  qui  fait  s'élever  au-deiîus  de  Newton,  et 
qui ,  fans  s'avilir ,  fait  chanter  Philis.  De  quelle 
façon,  mon  cher  Céfarion,  pourra-t-on  vous 
faire  abandonnerun  féjour  fi  plein  de  charmes  ? 
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Que  les. liens  d'une  vieille  amitié  font  faibles  

contre  tant  d'appas  l  I7^7 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains  ; 
c'eft  à  vous ,  Monfieur  ,  de  me  rendre  mon 
ami.  Il  eft  peut-être  l'unique  mortel  digne  de 
devenir  citoyen  de  Cirey  ;  mais  fouvenez- 
vous  que  c'eft  tout  mon  bien  ,  et  que  ce  ferait 
une  injuftice  criante  de  me  le  ravir. 

J'efpère  que  mon  petit  ambaffadeur  revien- 
dra chargé  de  la  toifon  d'or  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
votrePucelleetde  tant  d'autres  pièces  à  moitié 
promifes  ,  mais  encore  plus  impatiemment 
attendues.  Vous  favez  que  j'ai  un  goût  déter- 
miné pour  vos  ouvrages  :  il  y  aurait  plus  que 
de  la  cruauté  à  me  les  refufer. 

Il  me  femble  que  îa  dépravation  du  goût 
n'eft  pas  fi  générale  en  France  que  vous  le 
croyez.  Les  Français  connaiiïent  encore  un 
Apollon  à  Cirey,  des  Fontenelle ,  des  Crébillon  , 
des  Rollin  pour  la  clarté  et  la  beauté  du  ftyle 
hiftorique  ;  des  dCOlivet  pour  les  traductions  ; 
des  Bernard  et  des  Gr  effet ,  dont  les  mufes 
naturelles  et  polies  peuvent  très-bien  rempla- 
cer les  Chaulieu  et  les  la  Fare. 

Si  Greffet  pèche  quelquefois  contre  l'exac- 
titude ,  il  eft  excufable  par  le  feu  qui  l'em- 
porte ;  plein  de  fes  penfées  ,  il  néglige  les 
mots.  Que  la  nature  fait  peu  d'ouvrages  accom- 
plis !  et  qu'on  voit  peu  de  Voltaires  !  J'ai  penfé 
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oublier  M.  de  Reaumur ,  qui ,  en  qualité  de 

I7^7  •  phyficien ,  eft  en  grande  réputation  chez  vous. 
Voilà  ce  qui  me  paraît  la  quinteflence  de  vos 
grands  hommes.  Les  autres  auteurs  ne  me 
parailTent  pas  fort  dignes  d'attention.  Les 
belles-lettres  ne  font  plus  récompenfées  , 
comme  elles  Tétaient  du  temps  de  Louis  le 
grand.  Ce  prince,  quoique  peu  inftruit ,  fe 
fefait  une  affaire  férieufe  de  protéger  ceux 
dont  il  attendait  fon  immortalité.  Il  aimait  la 
gloire ,  et  c'eft  à  cette  noble  pafïïon  que  la 
France  eft  redevable  de  fon  académie  et  des 
arts  qui  y  fleuriiïent  encore. 

Quant  à  la  métaphylique  ,  je  ne  crois  pas 
qu1  elle  fade  jamais  fortune  ailleurs  qu'en  Angle- 
terre. Vous  avez  vos  bigots  ,  nous  avons  les 
nôtres.  L'Allemagne  ne  manque  ni  de  fuper- 
ftitieux  ,  ni  de  fanatiques  entêtés  de  leurs  pré- 
jugés, et  mal-fefans  au  dernier  point,  et  qui 
font  d'autant  plus  incorrigibles  ,  que  leur  ftu- 
pide  ignorance  leur  interdit  l'ufage  du  raifon- 
nement.  Il  eft  certain  qu'on  a  lieu  d'être  pru- 
dent dans  la  compagnie  de  pareils  fujets.  Un 
homme  qui  pafle  pour  n'avoir  point  de  reli- 
gion ,  fût-il  le  plus  honnête  homme  du*  monde, 
eft  généralement  décrié.  La  religion  eft  l'idole 
des  peuples  ;  ils  adorent  tout  ce  qu'ils  ne  com- 
prennent point.  Quiconque  ofe  y  toucher 
d'une  main  profane ,  s'attire  leur  haine  et  leur 
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abomination.    J'aime   infiniment    Cicéron.  Je  

trouve    dans   fes    Tufculanes ,  beaucoup  de    17^7i 
fentïmens  conformes  aux  miens.  Je  ne  lui  con- 
feillerais  pas  de  dire  ,  s'il  vivait  de  nos  jours  : 

Mourir  peut  être  un  mal ,  mais  être  mort  n'efl  rien, 

En  un  mot,  Socrate  a  préféré  la  ciguë  à  la 
gêne  de  contenir  fa  langue  ;  mais  je  ne  fais 
s'il  y  a  plaifir  à  être  le  martyr  de  l'erreur  d'au- 
trui.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  pour  nous  dans 
ce  monde  ,  c'eft  la  vie.  Il  me  femble  que  tout 
homme  raifonnable  devrait  tâcher  de  la  con- 
ferver. 

Je  vous  afïure  que  je  méprife  trop  les  jéfuitcs 
pour  lire  leurs  ouvrages.  Les  mauvaifes  dif- 
politions  du  cœur  éclipferit  en  eux  toutes  les 
qualités  de  l'efprit.  Nous  vivons  a" ailleurs  fi 
peu,  et  nous  avons,  pour  la  plupart  ,  fi  peu 
de  mémoire,  qu'il  ne  faut  nous  inftruire  que 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis. 

Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  l'Hiftoire  de 
la  Vierge  de  Kfenftocem ,  par  M.  de  Beaufobre  ; 
j'efpère  que  vous  ferez  content  du  tour  et  du 
ftyle  de  cette  pièce.  Autant  que  je  m'y  con- 
nais ,  je  n'ai  point  remarqué  de  fautes  contre 
la  pureté  de  la  langue.  Il  eft  vrai  que  la  plu- 
part des  réfugiés  la  négligent  beaucoup.  Il  s'en 
trouve  pourtant  quelques-uns  qui,  je  crois,    * 
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pourraient  ne  pas  être  réprouvés  par  votre 

ll*7*  académie.  Nos  univerfités  et  notre  académie 
des  fciences  fe  trouvent  dans  un  trille  état  :  il 
paraît  que  les  Mufes  veulent  déferler  ces 
climats. 

Fédéric  I ,  roi  de  PrufTe ,  prince  d'un  génie 
fort  borné  ,  bon  ,  mais  facile  ,  a  fait  allez  fleu- 
rir les  arts  fous  fon  règne.  Ce  prince  aimait 
la  grandeur  et  la  magnificence  ;  il  était  libéral 
jufqu'à  la  profufion.  Epris  de  toutes  les 
louanges  qu'on  prodiguait  à  Louis  XIV,  il 
crut  qu'en  choififfant  ce  prince  pour  fon 
modèle ,  il  ne  pouvait  pas  manquer  d'être 
loué  à  fon  tour.  Dans  peu  on  vit  la  cour  de 
Berlin  devenir  le  linge  de  celle  de  Verfailles  : 
on  imitait  tout  ;  cérémonial ,  harangues  ,  pas 
mefurés  ,  mots  comptés',  grands  moufque- 
taires  ,  8cc.  8cc.  Souffrez  que  je  vous  épargne 
l'ennui  d'un  pareil  détail. 

La  reine  Charlotte,  époufe  de  Fédéric,  était 
une  princefle  qui,  avec  tous  les  dons  de  la 
nature ,  avait  reçu  une  excellente  éducation. 
Elle  était  fille  du  duc  de  Lunebourg ,  depuis 
électeur  d'Hanovre.  Cette  princefle  avait 
connu  particulièrement  Leibnitz  ,  à  la  Cour  de 
fon  père.  Ce  favant  lui  avait  enfeigné  les 
principes  de  la  philofophie ,  et  furtout  de 
la  métaphyfique.  La  reine  confidérait  beau- 
coup  Leibnitz  ;  elle  était  en   commerce  de 
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lettres  avec  lui ,  ce  qui  lui  fit  faire  de  fréquens   

voyages  à  Berlin.  Ce  philofophe  aimait  natu-  x 7^7 
Tellement  toutes  les  fciences  ;  aufli  les  pofle- 
dait-il  toutes.  M.  de  Fontenelle  ,  en  parlant  de 
lui ,  dit  très-fpirituellement  qu'en  le  décom- 
pofant,  on  trouverait  allez  de  matière  pour 
former  beaucoup  d'autres  favans.  L'attache- 
ment de  Leibnitz  pour  les  fciences ,  ne  lui  fefait 
jamais  perdre  de  vue  le  foin  de  les  établir.  Il 
conçut  le  deflein  de  former  à  Berlin  une  aca- 
démie, fur  le  modèle  de  celle  de  Paris ,  en  y 
apportant  cependant  quelques  légers  change- 
mens.  Il  fit  ouverture  de  fon  deflein  à  la  reine , 
qui  en  fut  charmée  ,  et  lui  promit  de  Faflifter 
de  tout  fon  crédit. 

On  parla  un  peu  de  Louis  XIV  ;  les  aftro- 
nomes  aflurèrent  qu'ils  découvriraient  une 
infinité  d'étoiles  dont  le  roi  ferait  indubita- 
blement le  parrain  ;  les  botanifles  et  les  méde- 
cins lui  confacreraient  leurs  talens  ,  8cc.  Oui 
aurait  pu  réfifter  à  tant  de  genres  deperfuafion? 
Aufli  en  vit-on  les  effets.  En  moins  de  rien 
l'obfervatoire  fut  élevé  ,  le  théâtre  de  l'ana- 
tomie  ouvert  ;  et  l'académie  toute  formée  eut 
Leibnitz  pour  fon  directeur.  Tant  que  la  reine 
vécut ,  l'académie  fe  fou  tint  allez  bien  ;  mais  , 
après  fa  mort,  il  n1  en  fut  pas  de  même.  Le 
roi  fon  époux  la  fuivit  de  près.  D'autres 
temps ,    d'autres  foins.  A   préfent  les   arts 
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dépendent  ;  et  je  vois ,  les  larmes  aux  yeux,  le 

I7:'7'    favoir  fuir  de  chez  nous;  et  l'ignorance  ,  d'un 

air  arrogant ,    et  la  barbarie  des  mœurs  s'en 

approprier  la  place. 

Du  laurier  d'Apollon  ,  dans  nosflériles  champs  , 
La  feuille  négligée ,  eji  déformais  Jlétrie  : 
Dieux  !  pourquoi  mon  pays  neft-il  plus  la  patrie 
Et  de  la  gloire  et  des  talens  ? 

Je  crois  avoir  porté  un  jugement  jufte  fur 
l'Enfant  prodigue.  Il  s'y  trouve  des  vers  que 
j'ai  d'abord  reconnus  pour  les  vôtres  ;  mais  il 
y  en  a  d'autres  qui  m'ont  paru  plutôt  l'ou- 
vrage d'un  écolier  que  d'un  maître. 

Nous  avons  l'obligation  aux  Français  d'avoir 
fait  revivre  les  fciences.  Après  que  des  guerres 
cruelles,  rétablifïement  du  chriftianifme ,  et 
les  fréquentes  invafions  des  Barbares ,  eurent 
porté  un  coup  mortel  aux  arts  réfugiés  de 
Grèce  en  Italie  ,  quelques  fiècles  d'ignorance 
s'écoulèrent ,  quand  ,  enfin ,  ce  flambeau  fe 
ralluma  chez  vous.  Les  Français  ont  écarté  les 
ronces  et  les  épines  ,  qui  avaient  entièrement 
interdit  aux  hommes  le  chemin  de  la  gloire 
qu'on  peut  acquérir  dans  les  belles  lettres. 
N'eft-il  pas  jufte  que  les  autres  nations  con- 
fervent  l'obligation  qu'elles  ont  à  la  France 
du  fervice  qu'elle  leur  a  rendu  généralement? 

Ne 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.      l3y 

Ne  doit-on  "pas  une  reconnaifïance  égale   à  

ceux  qui  nous  donnent  la  vie  ,  et  à  ceux  qui  1737 
nous  fournhTentles  moyens  de  nous  inftruire? 
Quant  aux  Allemands,  leur  défaut  n'eft 
pas  de  manquer  d'efprit.  Le  bon  fens  leureft 
tombé  en  partage;  leur  caractère  approche 
affez  de  celui  des  Anglais.  Les  Allemands 
font  laborieux  et  profonds  :  quand  une  fois 
ils  fe  font  emparés  d'une  matière  ,  ils  pèfent 
defïus.  Leurs  livres  font  d'un  diffus  afïom- 
mant.  Si  on  pouvait  les  corriger  de  leur  pefan- 
teur  et  les  familiarifer  un  peu  plus  avec  les 
grâces  ,  je  ne  défefpérerais  pas  que  ma  nation 
ne  produisît  de  grands  hommes.  Il  y  a  cepen- 
dant une  difficulté  qui  empêchera  toujours 
que  nous  ayons  de  bons  livres  en  notre  langue  : 
elle  confifte  en  ce  qu'on  n'a  pas  fixé  l'ufage 
des  mots  ;  et ,  comme  l'Allemagne  eft  partagée 
entre  une  infinité  de  fouverains,  il  n'y  aura 
jamais  moy^n  de  les  faire  confentir  à  fe  fou- 
mettre  aux  décifions  d'une  académie. 

Il  ne  refte  donc  plus  d'autre  refTource  à  nos 
favans  que  d'écrire  dans  des  langues  étran- 
gères ;  et,  comme  il  eft  très-difficile  de  les 
pofféder  à  fond ,  il  eft  fort  à  craindre  que  notre 
littérature  ne  faffe  jamais  de  fort  grands  pro- 
grès. Il  fe  trouve  encore  une  difficulté  qui 
n'eft  pas  moindre  que  la  première  :  les  princes 
méprifent  généralement  les  favans  ;  le  peu  de 
Correfp.  du  roi  de  P...  éc,  Tomel.      M 
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foin  que  ces  meffieurs  portent  à  leur  habille- 

1 7^7 •  ment,  la  poudre  du  cabinet  dont  ils  font 
couverts  ,  et  le  peu  de  proportion  qu'il  y  a 
entre  une  tête  meublée  de  bons  écrits  ,  et  la 
cervelle  vide  de  ces  feigneurs ,  font  qu'ils  fe 
moquent  de  l'extérieur  des  favans,  tandis  que 
le  grand  homme  leur  échappe.  Le  jugement 
des  princes  eft  trop  refpecté  des  courtifans  , 
pour  qu'ils  s'avifent  de  penfer  d'une  manière 
différente;  etilsfe  mêlent  également  de  mépri- 
fer  ceux  qui  les  valent  mille  fois.  0  tempora  ! 


o  mores  : 


Pour  moi,  qui  ne  me  fens  point  fait  pour 
le  fiècle  où  nous  vivons ,  je  me  contente  de 
ne  point  imiter  l'exemple  de  mes  égaux.  Je 
leur  prêche  fans  ceffe  que  le  comble  de  l'igno- 
rance ,  c'eft  l'orgueil  ;  et  ,  reconnaiffant  la 
fupériorité  de  vous  autres  grands  hommes  , 
je  vous  crois  dignes  de  mon  encens  ;  et  vous  , 
Monfieur  ,  de  toute  mon  eftime*:  elle  vous 
eft  entièrement  acquife.  Regardez-moi  comme 
un  ami  défintéreffé  ,  et  dont  vous  ne  devez 
la  connaiflance  qu'à  votre  mérite.  Je  vous 
écris  un  pied  à  1  étrier  ,  et  prêt  à  partir.  Je 
ferai  de  retour  dans  quinze  jours.  Je  fuis  à 
jamais , 

Monfieur  , 

votre  très-affectionné  ami , 

F  ÉD  É  R  I  C. 
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LETTRE    XXV.  7^ 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Juillet. 
MONSEIGNEUR, 

I  e  fuis  entouré  de  vos  bienfaits  ;  M.  de 
Keiferling  ,  le  portrait  de  votre  Alteffe  royale, 
la  féconde  partie  de  la  métaphyfique  de  M. 
Wolf,  la  Differtation  de  M.  de  Beaufobre ,  et 
furtout  la  lettre  charmante  que  vous  avez 
daigné  m'écrire  de  Rupin  ,  le  6  de  juillet.  Avec 
cela  on  peut  braver  la  fièvre  et  la  langueur 
qui  me  minent  ;  et  je  m'aperçois  qu'on  peut 
fourTrir  et  être  heureux. 

Votre  aimable  ambaiïadeur  n'a  plus  de 
goutte  ;  nous  allons  le  perdre  ;  il  n'eft  venu 
que  pour  fe  faire  regretter  ;  il  retourne  vers 
le  prince  qu'il  aime  et  dont  il  eft  aimé;  il 
laiiïe  à  Cirey  un  fouvenir  éternel  de  lui  ,  et 
le  règne  de  Frédéric  bien  établi.  Il  emporte 
mon  tribut  ;  j'ai  donné  tout  ce  que  j'avais.  On 
dit  qu'il  y  a  eu  des  tyrans  qui  dépouillaient 
leurs  fujets  ;  mais  les  bons  fujets  donnent 
volontiers  tous  leurs  biens  aux  bons  princes. 
J'ai  donc  mis  dans  un  petit  paquet  tout 
ce  que  j'ai  fait  de  THifloire  de  Louis  XIV, 

M  % 
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« ■  quelques  pièces  de  vers  qui  ont  été  imprimées 

17^7*  à  la  fuite  de  la  Henriade,  d'une  manière  très- 
fautive  ,  quelques  morceaux  de  philofophie. 
Je  me  fuis  dit  ,  en  fefant  emballer  toutes 
mes  penfées  : 

Pauvre  petit  génie ,  oferas-tu  paraître 
Devant  ce  génie  immortel? 
Pour  être  digne  de  ton  maître  , 
Il  faudrait  être  univerfel, 
Et  tu  n'as  pas  l'honneur  de  l'être. 

Ton  prince  ,  continuai-je  ,  aime,  connaît, 
cultive  tous  les  arts,  depuis  la  mufique  juf- 
qu'à  la  vraie  philofophie  ;  il  connaît  furtout 
le  grand  art  de  plaire  ;  et  s'il  ne  joignait  pas 
à  fes  vertus  celle  de  l'indulgence  ,  M.  de 
Keiferîing  n'emporterait  pas  un  fi  énorme 
paquet. 

Enfin  ,  Monfeigneur  ,  vous  m'avez  infpiré 
ce  que  les  princes  infpirent  fi  rarement  ,  la 
confiance  la  plus  grande. 

J'aurais  bien  voulu  joindre  la  Pucelle  au 
relie  du  tribut  :  votre  ambaffadeur  vous  dira 
que  la  chofe  eft  impofîible.  Ce  petit  ouvrage 
cft ,  depuis  près  d'un  an  ,  entre  les  mains 
de  madame  la  marquife  du  Châtelet ,  qui  ne 
veut  pas  s'en  defïaifir.  L'amitié  dont  elle 
m'honore  ,  ne  lui  permet  pas  de  hafarder  une 
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chofe  qui  pourrait  me  féparer  d'elle   pour  • 

jamais  :  elle  a  renoncé  à  tout  pour  vivre  I7^7» 
avec  moi  dans  le  fein  de  la  retraite  et  de 
l'étude  :  elle  fait  que  la  moindre  connaiflance 
qu'on  aurait  de  cet  ouvrage  ,  exciterait  cer- 
tainement un  orage.  Elle  craint  tous  les  acci- 
dens  :  elle  fait  que  M.  de  Keiferling  a  été  gardé 
à  vue  à  Strasbourg,  qu'il  le  fera  encore  à 
fon  palTage  ,  qu'il  eft  épié  ,  qu'il  peut  être 
fouillé  :  elle  fait  furtout  que  vous  ne  vou- 
driez pas  hafarder  de  faire  le  malheur  de  vos 
deux  fujets  de  Cirey  pour  une  plaifanterie 
en  vers.  Votre  AltefTe  royale  trouverait  ce 
petit  poème  d'un  ton  un  peu  différent  de 
l'Hiftoire  de  Louis  XIV  et  de  la  Philofophie 
de  Newton; fed  dulce  eft  defipere  in  loco.  Mal- 
heur aux  philofophes  qui  ne  favent  pas  fe 
dérider  le  front  !  Je  regarde  l'auftérité  comme 
une  maladie  :  j'aime  encore  mieux  mille  fois 
être  languilTant  et  fujet  à  la  fièvre  ,  comme 
je  le  fuis  ,  que  de  penfer  triftement.  Il  me 
femble  que  la  vertu ,  l'étude  et  la  gaieté,  font 
trois  fceurs  qu'il  ne  faut  point  féparer  :  ces 
trois  divinités  font  vos  fuivantes  ;  je  les 
prends  pour  mes  maîtrefTes. 

La  métaphyfique  entre  pour  beaucoup  dans 
votre  immenfité  ;  je  n'ai  donc  pas  héîité  de 
vous  foumettremes  doutes  fur  cette  matière, 
et  de  demander  à  vos  royales  mains  un  petit 
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peloton   de  fil  pour  me    conduire   dans   ce 

17^7*  labyrinthe.  Vous  ne  fauriez  croire  ,  Mon- 
feigneur  ,  quelle  confolation  c'eft  pour 
madame  du  Châtelet  et  pour  moi ,  de  voir 
combien  vous  penfez  en  philofophe ,  et  com- 
bien votre  vertu  détefte  la  fuperftition.  Si  la 
plupart  des  rois  ont  encouragé  le  fanatifme 
dans  leurs  Etats,  c'eft  qu'ils  étaient  ignorans, 
c'eft  qu'ils  ne  favaient  pas  que  les  prêtres 
font  leurs  plus  grands  ennemis. 

En  effet,  y  a-t-il  un  feul  exemple,  dans 
Thiftoire  du  monde  ,  de  prêtres  qui  aient 
entretenu  l'harmonie  entre  les  fouverains  et 
leurs  fujets  ?  Ne  voit-on  pas  par-tout  au 
contraire  des  prêtres  qui  ont  levé  l'étendard 
de  la  difcorde  et  de  la  révolte  ?  Ne  font-cepas 
les  presbytériens  d'Ecofïe  qui  ont  commencé 
cette  malheureufe  guerre  civile  qui  a  coûté 
la  vie  à  Charles  1,  à  un  roi  qui  était  honnête 
homme  ?  N'eft-ce  pas  un  moine  qui  a  afïafliné 
Henri  III ,  roi  de  France  ?  L'Europe  n'eft-elle 
pas  encore  remplie  des  traces  de  l'ambition 
eccléfiaftique  ?  Des  évêques  devenus  princes  , 
et  enfuite  vos  confrères  dans  l'électorat ,  un 
évêque  de  Rome  foulant  aux  pieds  les  empe- 
reurs, n'en  font-ils  pas  d'affez  forts  témoi- 
gnages ? 

Pour  moi ,  quand  je  fonge  à  quel  point 
les  hommes  font  faibles  et  fous  ,  je  fuis  tou- 
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jours  étonné  que  dans  les  temps  d'ignorance  ,  ■ 
les  papes  n'aient  pas  eu  la  monarchie  uni-  17^7» 
verfelle. 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  tient  à  préfent 
qu'à  un  fouverain  d'étouffer  chez  lui  toutes 
femences  de  fureur  religieufe  et  de  difcorde 
eccléfiaftique.  Il  n'y  a  qu'à  être  honnête 
homme  et  nullement  dévot  :  les  hommes  , 
tout  fots  qu'ils*font  ,  fentent  bien  dans  leur 
cœur  que  la  vertu  vaut  mieux  que  la  dévo- 
tion. Sous  un  roi  dévot ,  il  n'y  a  que  des 
hypocrites  ;  un  roi  honnête  homme  forme 
des  hommes  comme  lui. 

J'ofe  ainfi  penfer  tout  haut  devant  votre 
AltefTe  royale  ,  car  votre  caractère  divin  m'en- 
courage à  tout.  Je  viens  de  finir  une  converfa- 
tionavec  M.  de  Keiferling;  il  a  encore  enflammé 
mon  zèle  et  mon  admiration  pour  votre 
perfonne.  Tout  mon  malheur  eft  d'avoir  une 
fanté  qui  probablement  m'empêchera  d'être 
le  témoin  du  bien  que  vous  ferez  aux 
hommes,  et  des  grands  exemples  que  vous 
donnerez.  Heureux  ceux  qui  verront  ces 
beaux  jours  !  D'autres  verront  de  près  la 
gloire  et  le  bonheur  de  votre  gouvernement; 
mais  moi,  j'aurai  joui  des  bontés  du  prince 
philofophe  ,  j'aurai  eu  les  prémices  de  fa 
grande  ame  ,  j'aurai  été  trop  heureux,  8cc... 
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7^7  LETTRE    XXVI. 

DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg,  le  16  d'augufte. 

\Juoi  !  fans  cefie  ajoutant  merveilles  fur  merveilles, 
Voltaire  ,  à  l'univers  tu  confa créâtes  veilles  : 
Non  content  de  charmer  par  tes  divins  écrits , 
Tu  fais  plus,  tu  prétends  éclairer  les  efprits. 
Tantôt,  du  grand  Newton  débrouillant  le  fyftême, 
Tu  découvre  à  nos  yeux  fa  profondeur  extrême  ; 
Tantôt,  de  Melpomène  arborant  les  drapeaux, 
Ta  verve  nous  prépare  à  des  charmes  nouveaux. 
Tu  paffes  de  Thalie  aux  pinceaux  de  l'hiftoire  : 
Du  grand  Charle  et  du  czar  éternifant  la  gloire , 
Tu  marqueras  dans  peu ,  de  ta  favante  main , 
Leurs  vices,  leurs  vertus  ,  et  quel  fut  leur  deftin; 
De  ce  héros  vainqueur  la.  brillante  folie, 
De  ce  légiflateur  les  travaux  en  Rufîie  ; 
Et  dans  ce  parallèle  ,  effroi  des  conquérans , 
Tu  montreras  aux  rois  le  feul  devoir  des  grands. 

Pour  moi ,  de  ces  climats  habitant  fédèntaire , 
Qui  fans  prévention  rends  juftice  à  Voltaire, 
J'admire  en  tes  écrits  de  diverfe  nature  , 
Tous  les  dons  dont  le  Ciel  te  combla  fans  mefure. 

'Que 
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Que  fi  la  Calomnie  ,  avec  fes  noirs  ferpens ,  

Veut  flétrir  fur  ton  front  tes  lauriers  verdoyans ,         17^7 
Si ,  du  fond  de  Bruxelle ,  un  Rufus  en  furie  ,  (  *  ) 
Sait  lancer  fon  venin  au  fein  de  ta  patrie  : 
Que  mon  fimple  fuffrage  ,  enfant  de  l'équité  , 
Te  tienne  du  moins  lieu  de  la  poftérité  ! 

Où  prenez-vous ,  Monfieur  ,  tout  le  temps 
pour  travailler?  Ou  vos  momens  valent  le 
triple  de  ceux  des  autres ,  ou  votre  génie 
heureux  et  fécond  furpafle  celui  de  l'ordinaire 
des  grands  hommes.  Apeineavez-vous  achevé 
d'éclairchla  Philofophiede  Newton,  que  vous 
travaillez  à  enrichir  le  théâtre  français  d'une 
tragédie  nouvelle  :  et  cette  pièce  ,  qui,  félon 
les  apparences  ,  n'a  pas  encore  quitté  le 
chantier,  eft  déjà  fuivie  d'un  nouvel  ouvrage 
que  vous  projetez. 

Vous  voulez  faire  au  czar  l'honneur  d'écrire 
fon  hiftoire  en  philofophe.  Non  content 
d'avoir  furpafTé  tous  les  auteurs  qui  vous  ont 
précédé  ,  par  l'élégance  ,  la  beauté  et  l'utilité 
de  vos  ouvrages  ,  vous  voulez  encore  les  fur- 
pafîer  par  le  nombre.  Empreffé  à  fervir  le 
genre-humain,  vous  confacrez  votre  vie 
entière  au  bien  public.  La  Providence  vous 
avait  réfervé  pour  apprendre  aux  hommes  à 
préférer   la  lyre  dCAmphion  ,    qui  élevait  les 

(  *  )    Roîijfeau. 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  I.      N 


146     LETTRES    DU    P.  R.    DE    ÎRUSSE 

murs  de  Thèbes ,  à  ces  inilrumens  belliqueux 

I7^7«    qui  fefaient  tomber  ceux  de  Jéricho. 

Le  témoignage  de  quelques  vérités  décou- 
vertes et  de  quelques  erreurs  détruites  eft, 
à  mon  avis  ,  le  plus  beau  trophée  que  la 
poftérité  puifTe  ériger  à  la  gloire  d'un  grand 
homme.  Que  n'avez-vous  donc  pas  à  pré- 
tendre, vous  qui  êtes  auffi  fidelle  au  culte  de 
la  vérité  que  zélé  deftructeur  des  préjugés  et 
de  la  fuperftition  ? 

Vous  vous  attendez,  fans  doute,  à  rece- 
voir par  cet  ordinaire  tous  les  matériaux 
nécelTaires  pour  commencer  l'ouvrage  auquel 
vous  vous  êtes  propofé  de  travailler.  Quelle 
fera  votre  furprife  quand  vous  ne  recevrez 
qu'une  métaphyfique  et  des  vers!  C'eft  cepen- 
dant tout  ce  que  j'ai  pu  vous  envoyer.  Une 
métaphyfique  diffufe  et  un  copifte  pareiTeux 
ne  font  guère  de  chemin  enfemble. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  votre 
raifonrtement  géométrique  et  prelTant  fur  les 
infiniment  petits.  «Je  vous  avoue  tout  ingé- 
nument que  je  n'ai  aucune  idée  de  l'infini. 
Je  crois  que  nous  ne  différons  que  dans  la 
façon  de  nous  exprimer.  Je  vous  avoue  encore 
que  je  ne  connais  que  deux  fortes  de  nom- 
bres ,  des  nombres  pairs  et  des  nombres 
impairs  :  or,  l'infini  étant  un  nombre  ni  pair 
ni  impair,  qu'eft-il  donc? 
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ment ,  qui  eft  aufïi  le  mien ,  eft  que  la  matière  ,  1 7  3  7 . 
relativement  aux  hommes  ,  eft  divifible  infi- 
niment ;  ils  auront  beau  décompofer  la 
matière  ,  ils  n'arriveront  jamais  aux  unités 
qui  la  compofent.  Mais ,  réellement  et  rela- 
tivement à  TeiTence  des  chofes  ,  la  matière 
doit  néceffairement  être  compofée  d'un  amas 
d'unités  qui  en  font  les  feuls  principes ,  et 
que  l'auteur  de  la  nature  a  jugé  à  propos 
de  nous  cacher.  Or  qui  dit  matière  ,  fans 
l'idée  de  ces  unités  jointes  et  arrangées 
enfemble  ,  dit  un  mot  qui  n'a  aucun  fens. 
La  modification  de  ces  unités  détermine 
enfuite  la  différence  des  êtres. 

M.  Wolf  eft  peut-être  le  feul  philofophe 
qui  ait  eu  la  hardieffe  de  faire  la  définition 
de  Vitre  /impie.  Nous  n'avons  de  connaifTance 
que  des  chofes  qui  tombent  fous  nos  fens , 
ou  qu'on  peut  exprimer  par  des  fignes;  mais 
nous  ne  pouvons  avoir  de  connaiflance  intui- 
tive des  unités ,  parce  que  jamais  nous  n'au- 
rons d'inftrumens  aflez  fins  pour  pouvoir 
féparer  la  matière  jufqu'à  ce  point.  La  diffi- 
culté eft  àpréfent  de  favoir  comment  on  peut 
expliquer  une  chofe  qui .  n'a  jamais  frappé 
nos  fens.  Il  a  fallu  néceffairement  donner  de 
nouvelles  définitions  et  des  définitions  diffé- 
rentes de  tout  ce  qui  a  rapport  avec  la  matière, 
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M.  Wolf ,  pour  arriver  à  cette  définition  , 

1 7-^7 •  nous  y  prépare  par  celle  qu'il  fait  de  F efpace 
et  de  l'étendue.  Si  je  ne  me  trompe  ,  il  s'en 
explique  ainfi  : 

îï  L'efpace  eft  le  vide  qui  eft  entre  les 
n  parties,  de  façon  que  tout  être  qui  a  des 
1»  pores ,  occupe  toujours  un  efpace  entre 
H"  eux.  Or  tous  les  êtres  compofés  doivent 
11  avoir  des  pores  ,  les  uns  plus  fenfibles  que 
iï  les    autres  ,  félon  leur  différente  compo- 

fition  :  donc  tous  les  êtres  compofés 
1»  contiennent  un  efpace.  Mais,  une  unité 
11  n'ayant  point  départies  ,  et  par  conféquent 
1.1  point  d'interftice  ou  de  pores ,  ne  peut 
iï  point,  par  conféquent,  tenir  d'efpace.  5» 

Wolf  nomme  l'étendue  ,  la  continuité  des 
êtres.  Par  exemple  :  une  ligne  n'eft  formée 
que  par  l'arrangement  d'unités  qui  fe  tou- 
chent les  unes  les  autres  ,  et  qui  peuvent 
fe  fuivre  en  ligne  courbe  ou  droite.  Ainli 
une  ligne  a  de  l'étendue  ;  mais  un  être  ,  un, 
qui  n'eft  pas  continu  ,  ne  peut  occuper 
d'étendue,  je  le  répète  encore  ;  l'étendue 
n'eft,  félon  Wolf,  que 4a  continuité  des  êtres. 
Un  petit  moment  d'attention  vous  fera  trou- 
ver ces  définitions  fi  vraies  ,  que  vous  ne 
pourrez  leur  refufer  votre  approbation.  Je 
ne  vous  demande  qu'un  coup  d'ceil  :  il  vous 
fuffit ,   Monfieur ,    pour   vous   élever    non- 
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feulement  à  Y  être  fimple,  mais  au  plus  haut  

degré  de  connaiiïance  auquel  l'eiprit  humain    *737 
peut  parvenir. 

Je  viens  de  voir  un  homme  ,  à  Berlin  ,  avec 
lequel  je  me  fuis  bien  entretenu  de  vous. 
C'eft  notre  miniftre  Bork  qui  eft  de  retour 
d'Angleterre.  Il  m'a  fort  alarmé  fur  l'état 
de  votre  fanté  :  il  ne  finit  point  quand  il 
parle  des  plaifirs  que  votre  converfation  lui 
a  caufés.  L'efprit  ,  dit-il,  triomphe  des  infir- 
mités du  corps. 

Vous  ferez  fervi  en  philofophe,  et  par  des 
philofophes ,  dans  la  commifîïon  dont  vous 
m'avez  jugé  capable.  J'ai  tout  auffitôt  écrit 
à  mon  ami ,  en  Ruffie  ;  il  répondra  avec  exac- 
titude et  avec  vérité  aux  points  fur  lefquels 
vous  fouhaitez  des  éclairciffemens.  Non  con- 
tent de  cette  démarche  ,  je  viens  de  déterrer 
un  fecré taire  de  la  cour  qui  ne  fait  que 
revenir  de  Mofcovie ,  après  un  féjour  de  dix- 
huit  ans  confécutifs.  C'eft  un  homme  de 
très-bon  fens  ,  un  homme  qui  a  de  l'intel- 
ligence ,  et  qui  eft  au  fait  de  leur  gouverne- 
ment; il  eft  de  plus  véridique.  Je  l'ai  chargé 
de  me  répondre  fur  les  mêmes  points.  Je 
crains  qu'en  qualité  d'allemand,  il  n'abufe 
du  privilège  de  diffus  ,  et  qu'au  lieu  d'un 
mémoire  il  ne  compofe  un  volume.  Dès  que 
je    recevrai    quelque  chofe  que  ce  foit  fur 
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•  cette  matière ,  je  le  ferai  partir  avec   dili- 

1 7 ^ 7  *    gence. 

Je  ne  vous  demande  pour  falaire  de  mes 
peines  qu'un  exemplaire  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  vos  œuvres.  Je  m'intérefTe  trop  à 
votre  gloire  pour  n'être  pas  inftruit ,  des 
premiers  ,  de  vos  nouveaux  fuccès. 

Selon  la  defcription  que  vous  me  faites 
de  la  vue  de  Cirey  ,  je  crois  ne  voir  que 
la  defcription  et  l'hiftoire  de  ma  retraite. 
Remusberg  eft  un  petit  Cirey,  Monfieur  ,  à 
cela  près  qu'il  n'y  a  ni  de  Voltaire  ni  de 
madame  du  Châtelet  chez  nous. 

Voici  encore  une  petite  ode  afTez  mal 
tournée  et  allez  infipide  :  c'eft  l'Apologie  des 
bontés  de  dieu.  C'eft  le  fruit  de  mon  loifir 
que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  vous  envoyer. 
Si  ce  n'eft  abufer  de  ces  momens  précieux 
dont  vous  favez  faire  un  ufage  fi  merveilleux , 
pourrai-je  vous  prier  de  la  corriger  ?  J'ai  le 
malheur  d'aimer  les  vers ,  et  d'en  faire  fou- 
vent  de  très-mauvais.  Ce  qui  devrait  m'en 
dégoûter  ,  et  rebuterait  toute  perfonne  raifon- 
nable ,  eft  juftement  l'aiguillon  qui  m'anime 
le  plus.  Je  me  dis  :  Petit  malheureux,  tu 
n'as  pu  réuffir  jufqu'à  préfent  ;  courage  , 
reprenons  le  rabot  et  la  lime,  et  derechef 
mettons-nous  à  l'ouvrage.  Par  cette  inflexi- 
bilité je  crois  me  rendre  Apollon  ^\\x%  favorable. 
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Une  aimable  perfonne  m'infpira   dans  la  . 

fleur  de  mes  jeunes  ans  deux  pallions  à  la  17^7 
fois  :  vous  jugez  bien  que  Tune  fut  l'amour 
et  l'autre  la  poè'fie.  Ce  petit  miracle  de  la 
nature  ,  avec  toutes  les  grâces  poffibles ,  avait 
du  goût  et  de  la  délicateffe.  Elle  voulut  me 
les  communiquer.  Je  réufîis  allez  en  amour , 
mais  mal  en  poèfie.  Depuis  ce  temps  j'ai 
.  été  amoureux  allez  fouvent ,  et  toujours 
poëte. 

Si  vous  favez  quelque  fecret  pour  guérir  les 
hommes  de  cette  manie  ,  vous  ferez  vraiment 
œuvre  chrétienne  de  me  le  communiquer; 
finon  je  vous  condamne  à  m'enfeigner  les 
règles  de  cet  art  enchanteur  que  vous  avez 
embelli,  et  qui  à  fon  tour  vous  fait  tant 
d'honneur. 

Nous  autres  princes ,  nous  avons  tous  l'ame 
intéreffée,  et  nous  ne  fefons  jamais  de  con- 
naifTances  que  nous  n'ayons  quelques  vues 
particulières  et  qui  regardent  directement 
notre  profit. 

Que  Céfarion  eft  heureux  !  il  doit  avoir 
pa(fé  des  momens  délicieux  à  Cirey.  Quels 
plaifirs  furpaffent  en  effet  ceux  de  l'efprit  ! 
J'ai  fait  des  efforts  d'imagination  furprenans 
pour  l'accompagner  ;  mais  ni  mon  imagina- 
tion n'eft  affez  vive  ,  ni  mon  efprit  affez  délié 
pour  l'avoir  pu    fuivre.    Contentez-  vous , 
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Monfieur,  de  mes   efforts,   tandis   qu'il  me 

17:J7*  fuffira  d'avoir  converfé  avec  vous  par  le 
miniftère  de  mon  ami.  Je  fuis  ravi  des  bontés 
que  madame  du  Châtelet  témoigne  à  Céjarion. 
Ce  ferait  un  titre  pour  eftimer  encore  davan- 
tage cette  dame  ,  fi  c'était  une  chofe  poflible. 

La  fageffe  de  Salomon  eût  été  bien  récom- 
penfée,  fila  reine  de  Saba eût  reflemblé  à  celle 
de  Cirey.  Pour  moi ,  qui  n'ai  l'honneur  d'être 
ni  fage  ni  Salomon,  je  me  trouve  toujours 
fort  honoré  de  l'amitié  d'une  perfonne  aufïi 
accomplie  que  madame  la  Marquife.  J'ai  lieu 
de  croire  que  fa  vue  me  ferait  naître  des 
idées  un  peu  différentes  de  ce  que  le  vul- 
gaire nomme  fageffe.  Je  me  flatte  que ,  comme 
,vous  avez  la  fatisfaction  de  connaître  de  plus 
près  cette  divinité ,  vous  vous  fentirez  quel- 
que indulgence  pour  mes  faibleffes ,  fi  faibleffe 
y  a  de  trop  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  la 
nature. 

D'un  raifonnement  de  philofophie  ,  je  me 
vois  infenfiblement  engagé  dans  un  avorton 
de  déclaration  d'amour;  et,  tandis  que  ma 
métaphyfique  garde  le  ftyle  de  Wolf,  ma 
morale  pourrait  bien  reffembler  un  peu  à 
celle  que  Rameau  réchauffe  des  fons  de  fa 
mufique. 

Quant  à  l'amitié  ,  je  vous  prie  de  me  croire 
confiant  ,    me    déterminant    difficilement    à 
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donner  mon  cœur  ,  mais  fefant  des  choix  à  

ne  me  repentir  jamais.  Je  fuis  avec  Teftime    J 7^7* 
que  vous  méritez  plus  que  qui  que  ce  foit , 
Monfieur , 

votre  très-affectionné  ami , 

F  É  d  É  r  i  c. 


LETTRE    XXVII. 
DU     PRINCE      ROYAL. 

A  Remusberg,  le  27  d'augufte. 
MONSIEUR, 

(^ieùA  r  ion  m'a  tranfporté  en  efprit  à  Cireyv 
Il  m'en  fait  une  defcription  charmante  :  et 
ce  qui  me  ravit  au  poffible  ,  c'eft  qu'il  m'aiïure 
que  vous  furpafTez  de  beaucoup  la  haute  idée 
que  je  m'étais  faite  de  vous. 

Il  femble  que  la  maladie  vous  tienne 
tous  les  deux,  pour  que  le  pauvre  Cefarion 
ne  goûte  pas  des  plaifirs  parfaits  dans  cette 
vie.  Votre  fièvre  me  fournit  Foccafion  de  vous 
parler  fur  un  fujet  qui  m'intéreffe  beaucoup  ; 
c'eft  votre  fanté.  Je  vous  prie  très-inftam- 
ment  de  ne  pas  trop  travailler  :  les  études 
et  les  travaux  de  Tefprit  minent  infiniment 
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■  la  fanté  du  corps.  Vous  devez  vous  conferver , 

17**7#    mon  amitié  vous  y  oblige. 

Je  compte  pour  un  des  plus  grands  bonheurs 
de  ma  vie  ,  d'être  né  contemporain  d'un 
homme  d'un  mérite  aufîi  diftingué  que  le 
vôtre  ;  mais  mon  bonheur  ne  peut  être  par- 
fait li  je  ne  vous  pofsède  ,  et  fi  je  n'ai  la 
fatisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous  m'en- 
voyez vos  ouvrages  ;  ils  n'ont  point  de  prix  , 
et  ne  mettent  aucune  borne  à  ma  reconnaif- 
fance.  Je  vous  prie,  Monfieur,  de  marquer  à  la 
divine  Emilie  toute  l'eftime  que  j'ai  pour  elle  : 
je  fuis  pénétré  de  la  façon  dont  elle  a  reçu 
mon  petit  plénipotentiaire.  Vous  avez  été 
tous  les  deux  dignes  de  mon  admiration  , 
mais  à  préfent  vous  m'enlevez  le  cœur. 

Si  j'étais  envieux  ,  je  le  ferais  de  Céfarion, 
Je  fupporterais  volontiers  fa  goutte ,  pour 
avoir  vu  et  entendu  ce  qu'il  vient  de  voir 
et  d'entendre. 

L'antiquité  ,  en  nous  vantant  ces  merveilles 
du  monde,  nous  les  repréfente  éloignées  les 
unes  des  autres.  A  Cirey,  on  en  trouve  deux 
d'un  prix  bien  fupérieur  à  ces  maiTes  de 
pierre  qui,  d'elles-mêmes  ,  n'avaient  aucune 
vertu.  L'efprit  mâle  et  folide  d'une  femme, 
et  le  génie  vif  etuniverfel,  et  toutefois  réglé, 
d'un  poète  ,  me  paraifTent  plus  merveilleux. 
Vous  ne  me  devez  aucune  reconnaiflance  de 
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ce  que  je  vous  rends  juftice.  Je  voudrais  ,   

Monfieur  ,    pouvoir    vous    témoigner    mon    17^7 
eftime  par  des  marques  plus  réelles  que  des 
portraits.  Contentez-vous   de  ces  types  ,    et 
attendez-en  PaccompliiTement.  Je  fuis  à  jamais, 
Monfieur , 

votre  très-affectionné  ami , 

F  É  D  É  R  I  C. 


LETTRE     XXVIII. 
DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg,  le  27  de  feptembre. 
MONSIEUR, 

ô  1  j'écrivais  à  un  ingrat,  je  ferais  obligé  de 
lui  faire  comprendre ,  par  un  long  verbiage  , 
ce  que  c'eft  que  la  reconnaiflance  :  heureufe- 
ment  pour  moi  je  ne  fuis  pas  dans  ce  cas. 
Ma  lettre  s'adreiTe  à  un  exemple  de  vertu  , 
à  un  homme  qui  m'entendra  très-bien,  en  lui 
difant  fimplement  que  je  fuis  pénétré  des 
obligations  que  je  lui  dois. 

Céfarion  ,  connaiflant  mon  emprefTement 
pour  tout  ce  qui  vient  de  vous  ,  m'a  envoyé 
vos  deux  lettres ,  fe  réfervant  à  lui-même  de 
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■  me  remettre  le  refte  de  vos  ouvrages  immor- 

1 7-^7-    tels  entre  les  mains.  S'il  y  a  quelque  choie 

qui  me  puiiïe  faire  redoubler  l'impatience  de 

le    revoir ,   c'en,  le   tréfor  précieux   dont   il 

eft  le  dépofitaire. 

Vos  ouvrages  feront  confervés  comme 
Tétaient  Ceux  à'AriJlote  par  Alexandre.  Ils  ne 
me  quitteront  jamais  ;  et  je  compte  de  pofïe- 
der  en  eux  une  bibliothèque  entière.  C'eft 
le  miel  que  vous  avez  tiré  des  plus  belles 
fleurs ,  et  qui  n'a  rien  perdu  en  paiïant  par 
vos  mains. 

Non  ,  Monfieur  ,  tant  que  vous  vivrez  ,  je 
n'enverrai  qu'à  Cirey  faire  la  quête  des  vérités. 
Je  ne  troublerai  point  les  glaçons  de  la  nou- 
velle Zemble  ,  ni  les  déferts  arides  de  l'Ethio- 
pie ,  pour  apprendre  des  nouvelles  de  la 
figure  du  monde.  Ces  découvertes  font  cer- 
tainement louables,  et,  loin  de  les  blâmer, 
je  les  trouve  dignes  des  foins  de  ceux  qui  les 
ont  entreprifes  -,  mais  il  me  femble  que  votre 
façon  impartiale  et  judicieufe  d'envifager  les 
chofes,  m'eft  infiniment  plus  profitable.  J'ap- 
prends plus  par  vos  doutes  que  par  tout  ce 
que  le  divin  Arijlote  ,  le  fage  Platon  et  l'in- 
comparable De/cartes  ont  affirmé  fi  légèrement. 

En  philofophie  ,  ce  font  des  progrès  égaux  , 
ou  de  fe  délivrer  des  préjugés  ,  ou  d'acquérir 
de    nouvelles    connaifTances.   L'un    éclaire  , 
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l'autre  inftruit.    Le  plaifir  le  plus  vif  qu'un . 

homme  raifonnable  puifle  avoir  dans  ce  J7^7* 
monde,  eft,  à  mon  avis,  de  découvrir  de 
nouvelles  vérités.  Je  m'attendais  daen  faire 
une  abondante  moiffon  dans  votre  métaphy- 
fique  :  madame  du  Châtclet  m'enlève  ce  bien 
déjà  poffédé  ,  d'entre  les  mains  de  mon 
ami.  (*  ) 

Quel  fujet  pour  une  élégie  !  Cependant  il 
en  refta  là  ,  car  il  avait  famé  trop  bonne.  Ne 
vous  attendez  donc  à  aucun  reproche.  Je 
vous  prie  de  vouloir  feulement  dire  à  la 
divine  Emilie ,  que  mon  efprit  fe  plaint  au 
fien  des  ténèbres  qu'elle  vous  empêche  de 
diffiper. 

Dans  les  ténèbres  égaré 
D'une  métaphyfîque  obfcure, 
J'attendais,  pour  être  éclairé, 
Quelques  mots  de  votre  écriture. 
De  laflre  brillant  qui  nous  luit , 
Charmante  et  divine  Emilie , 
Voulez-vous  tirer  tout  le  fruit  ? 
Ah  !  permettez  ,  je  vous  en  prie  , 
Que  ,  dans  mon  paifible  réduit , 
•    Vienne  cette  philofophie  , 
Dont  certes  je  ferai  profit. 

( v  )  Ce  traité  de  métaphyfîque  eft  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cette  édition,  Philofophie,  volume  I. 
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^ Je  fuis  édifié  de  voir  revivre  à  Cirey  les 

3 7^7-  temps  d'Orefle  et  de  Filade,  Vous  donnez 
l'exemple  d'une  vertu  qui,  jufqu'à  nos  jours  , 
n'amaiheureufeme'nt  exillé  que  dans  la  fable. 

Ne  craignez  point,  Monfieur,  que  je  trouble 
les  douceurs  de  votre  repos  philofophique. 
Si  mes  mains  pouvaient  cimenter  ou  raffermir 
les  liens  de  votre  divine  union  ,  je  vous  offri- 
rais volontiers  leur  miniftère.  J'ai  effrayé  une 
efpèce  de  naufrage  dans  ma  vie  :  le  ciel  me 
préferve  d'en  occafionner  à  d'autres  ! 

Je  crois  cependant  avoir  trouvé  un  expé- 
dient ,  moyennant  lequel  vous  pourrez  fans 
rifque ,  et  fans  troubler  la  tranquillité  à" Emilie , 
fatisfaire  à  ma  curiofité.  Ce  ferait,  Monfieur, 
de  me  communiquer,  toutes  les  fois  que  vous 
me  faites  le  plaifir  de  m'écrire  ,  quelques  traits 
de  votre  métaphyfique  ,  répandus  dans  vos 
lettres.  La  confiance  que  j'ai  en  vous  ,  jointe 
à  l'ardeur  de  m'inflruire  ,  vous  attire  ces 
importunités.  D'ailleurs ,  le  ciel  vous  a  doué 
de  trop  de  talens  pour  les  cacher  :  vous  devez 
éclairer  le  genre-humain  ;  vous  n'êtes  point 
avare  de  vos  connaiffances  ;  et  je  fuis  votre 
ami. 

Moncorrefpondantruffien  n'a  pu  encore  me 
donner  des  nouvelles  de  ce  que  vous  fouhaitez 
favoir.J'efpère  cependant  vous  fatisfaire  dans 
peu. 
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Certes,  les  prêtres  ne  vous  choifiront  pas 


pour  leur  panégyrifte.  Vos  réflexions  fur  le  ll*l* 
pouvoir  des  eccléfiaftiques  font  très-juftes  ; 
et ,  de  plus  ,  appuyées  par  le  témoignage  irré- 
vocable de Thiftoire.  Leur  ambition  ne  vien- 
drait-elle pas  de  ce  qu'on  leur  interdit  le 
chemin  à  tout  autre  vice  ? 

Les  hommes  fe  font  forgé  un  fantôme 
bizarre  d'auftérité  et  de  vertu  :  ils  veulent  que 
les  prêtres ,  ce  peuple  moitié  impofteur  et 
moitié  fuperftitieux  ,  adoptent  ce  caractère. 
Il  ne  leur  eft  pas  permis  d'aimer  ouvertement 
les  filles  et  le  vin;  mais  F  ambition  ne  leur  eft 
pas  interdite.  Or  l'ambition  traîne  feule  après 
elle  des  crimes  et  des  défordres  affreux. 

Il  me  fouvient  du  linge  de  la  reine  Cléopâtre, 
auquel  on  avait  très-bien  appris  à  dan  fer  : 
quelqu'un  s'avifa  de  lui  jeter  des  noix  ;  et 
le*finge,  oubliant  fes  habits,  la  danfe  ,  et 
le  rôle  qu'il  jouait ,  fe  jeta  fur  les  noix.  Un 
prêtre  fait  le  perfonnage  vertueux ,  tant  que 
fon  intérêt  le  comporte  ;  mais  à  la  moindre 
occafion  la  nature  perce  bientôt  le  nuage  ;  et 
les  crimes  et  les  méchancetés  qu'il  couvrait 
des  apparences  de  la  vertu  ,  .paraiffent  alors  à 
découvert.  Il  eu"  étonnant  que  la  monarchie 
eccléfiaftique  foit  établie  fur  des  fondemens  fi 
peu  folides. 

L'autorité  des  prêtres  du  paganifme  venait 
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■  de  leurs  oracles  trompeurs ,  de  leurs  facrifices 

J7^7*  ridicules,  et  de  leur  impertinente  mytho- 
logie. C'était  un  conte  bien  grave  que  celui 
de  Daphné  changée  en  laurier  ;  des  vierges 
enceintes  par  Jupiter  ,  et  qui  accouchaient 
de  dieux  ;  un  Jupiter  dieu  qui  quitte  le  ciel , 
fon  tonnerre  et  fa  foudre  ,  pour  venir  fur  la 
terre ,  fous  la  figure  d'un  taureau  ,  enlever 
Europe  ;  la  réfurrection  d'Orphée  qui  triomphe 
des  enfers  ;  et  enfin ,  une  infinité  d'autres 
abfurdités  et  de  contes  puérils ,  tout  au  plus 
capables  d'amufer  les  enfans.  Mais  les  hommes, 
charmés  du  merveilleux  ,  ont  de  tout  temps 
donné  dans  ces  chimères,  et  révéré  ceux  qui 
en  étaient  les  défenfeurs.  Ne  ferait -il  pas 
permis  de  difputer  la  raifon  aux  hommes  , 
après  leur  avoir  prouvé  qu'ils  font  fi  peu 
raifonnables  ? 

Votre  philofophie  me  charme.  Sans  doute  , 
Monfieur,  tout  doit  tendre  au  bonheur  des 
hommes.  A  quoi  fert ,  eh  effet,  de  favoir 
combien  de  temps  vit  une  puce ,  fi  les  rayons 
du  foleil  entrent  profondément  dans  la  mer  , 
derechercher  files  huîtres  ontuneame  ounon? 
La  gaieté  nous  rend  des  dieux;  l'auftérité  , 
des  diables.  Cette  auftérité  eft  une  efpèce 
d'avarice  qui  prive  les  hommes  d'un  bonheur 
dont  ils  pourraient  jouir. 

Tantale  dans  un  fleuve  a  foif  et  ne  peut  boire. 

Sans 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.     l6l 

Sans   doute  que  la  nature  ,  fe   repentant  . 

d'avoir  fait  un  être  trop  heureux  dans  ce  17^7' 
monde  ,  vous  a  alïujetti  à  tant  d'infirmités. 
Votre  fièvre  m'inquiète  et  m' alarme  beaucoup. 
Je  crains  de  perdreyô/wm  hominem  ,  mon  maître 
qui  m'inftruit  et  me  guide  :  je  crains  ,  avec 
raifon ,  de  perdre  un  homme  qui  vaut  feul 
plus  que  toute  fa  nation. 

La  nature  à  force  de  travailler  devient  plus 
habile  :  elle  a  formé  votre  cerveau  fur  tous  les 
bons  originaux  qu'elle  a  faits  en  tous  les 
fiècles.  Il  eft  à  craindre  qu'elle  fe  contente  de 
n'avoir  fait  que  ce  chef-d'œuvre.  Soyez  sûrr 
Monfieur,  que  vos  jours  me  font  aufli  chers 
et  aufli  précieux  que  les  miens  propres. 

Ah  !  fi  le  fort  cruel  veut  attaquer  ta  vie , 
Si  pour  jamais  enfin  il  veut  nous  féparer , 
Ta  mort  de  mon  trépas  ferait  dans  peu  fuivie. 
Mais  non  :  ce  coup  affreux  peut  encor  fe  parer  ; 
Pour  fervir  l'univers  ,  pour  fervir  Emilie  , 
Pour  conferver  tes  jours  ,  c'eft  à  moi  d'expirer. 

Je  fuis  avec  une  iincère  amitié  et  avec  toute 

l'eftime  que  la  vertu  fuprême   et  le  mérite 

extorquent  même  aux  envieux ,  et  reçoivent 

en  hommage  des  âmes  bien  nées  ,  Monfieur, 

votre  très  fidellement  affectionné  ami, 

FÉDÉRIC. 

Correfp.  du  roi  de  P.,.  ùc.  Tome  I.      O 


i737. 
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LETTRE     XXIX. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Octobre. 
MONSEIGNEUR, 

Il  eft  bien  douloureux  que  Cirey  foit  fi  loin 
du  trône  de  Remusberg.  Vos  bienfaits  et  vos 
ordres  font  bien  long-temps  en  chemin.  Je 
reçois,  le   10   d'octobre,   une  lettre  du    16 
augufte  ,    remplie    de    vers    et    d'excellente 
morale,  et  de   bonne  métaphyfique  ,  et  de 
grands  fentimens ,  et  d'une  bonté  qui  enchante 
mon  cœur.  Ah  !  Monfeigneur ,  pourquoi  êtes- 
vous  prince?  Pourquoi  n'êtes-vous  pas,  du 
moins  un  an  ou  deux,  un  homme  comme  les 
autres?  On  aurait  le  bonheur  de  vous  voir; 
et  c'en  le  feul  qui  me  manque  depuis  que 
vous  daignez  m'écrire.  Vous  êtes  comme  le 
Dieu  d'Abraham  ,  à'ijaac  et   de  Jacob  ;  vous 
communiquez  avec  les  fidelles  par  le  miniftère 
des   anges.  Vous  nous  aviez   envoyé  l'ange 
Céfarion ,  et  il  eft  trop  tôt  retourné  vers  fon 
ciel  :  nous  vous  avons  vu  dans  votre  ambaf- 
fadeur.  Vous  voir  face  à  face  eft  un  bonheur 
qui  ne  nous  eft  pas   donné  ;  c'eft  pour  les 
élus  de  Remusberg. 
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Notre  petit  paradis  de  Cirey  préfente  fes  , 

très-humbles  refpects  à  votre  empyrée  ;  et  la  1737. 
déefle  Emilie  s'incline  devant  Gott- Frédéric. 
J'ai  donc  enfin  reçu  après  mille  détours,  et 
cette  belle  lettre,  l'ode  et  le  troifième  cahier 
de  la  métaphyiique  volfienne.  Voilà  ,  encore 
une  fois,  de  ces  bienfaits  que  les  autres  rois , 
ces  pauvres  hommes  qui  ne  font  que  rois  , 
font  incapables  de  répandre. 

Je  vous   dirai  fur  cette  métaphyfique ,  un 
peu  longue,   un  peu   trop  pleine  de  chofes 
communes  ,  mais  d'ailleurs  admirable  ,  très- 
bien  liée  et  fouvent  très-profonde  :  je  vous 
dirai,  Monfeigneur  ,  que  je  n'entends  goutte 
à  Y  être  /impie  de  Wolf  Je  me  vois  tranfporté 
tout  d'un  coup  dans  un  climat  dont  je  ne  puis 
refpirer  l'air  ,  fur  un  terrain  où  je  ne   puis 
mettre  le  pied,  chez  des  gens  dont  je  n'en- 
tends point  la  langue.   Si  je  me  flattais  d'en- 
tendre cette  langue ,  je  ferais  peut-être  allez 
hardi  pour  difputer  contre  M.  Wolf,  en  le  ref- 
pectant,  s'entend.  Je  nierais,  par  exemple, 
tout  net  la  définition  de  l'étendue,  qui  eft , 
félon  ce  philofophe ,  la  continuité  des  êtres! 
L'efpace  pur  eft  étendu ,  et  n'a  pas  befoin  d'au- 
tres êtres  pour  cela.  Si  M.  Wolf  nie  l'efpace 
pur,  en  ce  cas  nous  fommes  de  deux  religions 
différentes  :  qu'il  refte  dans  la  tienne,  et  moi 
dans  la  mienne.  Je  fuis  tolérant  ;  je  trouvé 

O    2 
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très-bon  qu'on  penfe  autrement  que  moi  :.car 


I7J7*  que  tout  foit  plein  ou  non  ,  ne  m'importe; 
et  moi  je  fuis  tout  plein  d'eftime  pour  lui. 

Je  ne  peux  finir  fur  les  remercîmens  que  je 
dois  à  votre  AltefTe  royale.  Vous  daignez 
encore  me  promettre  des  mémoires  fur  ce  que 
le  czar  a  fait  pour  le  bien  des  hommes  :  c'eft 
ce  qui  vous  touche  le  plus  ;  c'eft  l'exemple 
que  vous  devez  furpafler  ,  et  le  thème  que  je 
dois  écrire.  Vous  êtes  né  pour  commander  à 
des  hommes  plus  dignes  de  vous  que  les 
fujets  du  czar.  Vous  avez  tout  ce  qui  man- 
quait à  ce  grand  homme  ;  et ,  fur  toutes 
chofes ,  vous  avez  l'humanité  qu'il  avait  le 
malheur  de  ne  pas  connaître. 

Prince  adorable  ,  ma  fanté  eft  toujours  lan- 
guiflante  ;.mais  fi  je  fouhaite  de  vivre,  c'eft 
pour  être  témoin  de  ce  que  vous  ferez.  Je 
défire  bien  que  Lucrèce  ait  tort ,  et  que  mon 
ame  foit  immortelle ,  afin  d'entendre  vos 
louanges  ou  là  haut  ou  là  bas  ,  je  ne  fais  où  ; 
mais  furement ,  fi  j'ai  alors  des  oreilles  ,  elles 
entendront  dire  que  vous  avez  rempli  la  devife 
de  notre  petit  feu  d'artifice  à  Cirey  ,fpes  humani 
generis. 

Enfin ,  pour  comble  de  bienfaits  ,  Monfei- 
gneur  ,  vous  m'envoyez  une  nouvelle  ode  de 
votre  main.  C'eft  ainfi  que  Céfar  jeune  et  oifif 
s'occupait.  Lui  et  Augujte ,  et  prefque  tous  les 
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bons  empereurs  ont  fait  des  vers  :  je  citerais  

même  les  mauvais  princes  ;  mais  je  ne  veux  I7^7' 
pas  déshonorer  la  poëfie. 
,  Vous  faites  très-bien,  grand  prince,  d'exercer 
auiîi  dans  ce  genre  votre  génie  qui  s'étend 
à  tout  :  puifque  vous  avez  fait  à  la  langue 
françaife  l'honneur  de  la  favoir  fi  bien ,  c'eft 
un  excellent  moyen  de  la  parler  avec  plus 
d'énergie  que  de  mettre  fes  penfées  en  vers  ; 
car  c'eft  l'eiïence  des  vers  de  dire  plus  et  mieux 
que  la  profe.  J'ai  donc  une  féconde  fois  pris 
la  liberté  d'examiner  très-fcrupuleufement 
votre  ouvrage.  J'ofe  vous  dire  mon  avis  fur 
les  moindres  chofes.  Quelque  parfaite  con- 
naiffance  que  vous  ayez  de  la  langue  françaife , 
on  ne  devine  point  par  le  g'énie  certains  tours  , 
certaines  façons  de  parler  que  l'ufage  établit 
parmi  nous.  Il  eft  impoffible  de  diftinguer 
quelquefois  le  mot  qui  appartient  à  la  profe, 
de  celui  que  la  poëfie  fouffre;  et  celui  qui  eft 
admis  dans  un  genre,  de  celui  qui  n'eft  pas 
reçu.  Je  fais  tous  les  jours  de  ces  fautes  quand 
j'écris  en  latin.  Il  eft:  vrai  que  votre  Altefte 
royale  pofsède  infiniment  mieux  le  français 
que  je  ne  fais  la  langue  latine;  mais  enfin  il  y 
a  toujours  quelque  petite  virgule  ,  quelques 
points  fur  les  i  à  mettre;  et  je  me  charge,  fous 
yotre  bon  plaifir,  de  ce  petit  détail. 
Je  joins  même  à  mes  remarques  fur  votre 
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»■  ode   quelques   fiances  ,   dans   lefquelles  ,  en 

J"l^l%  fuivant  abfolument  toutes  vos  idées,  je  les 
préfente  fous  d'autres  expreffions  ;  et  je  n'ai 
cette  témérité  ,  qu'afin  que  vous  daigniez 
refondre  mes  (tances ,  fi  vous  daignez  appli- 
quer vos  momens  de  loifir  à  rendre  votre  ode 
parfaite.  Je  fais  que  vous  avez  la  noble  ambi- 
tion de  fonger  à  exceller  dans  tout  ce  que 
vous  entreprenez.  Vous  avez  tellement  réum 
dans  la  mufique ,  que  votre  difficulté  à  préfent 
fera  d'avoir  auprès  de  vous  un  mulicien  qui 
vous  furpafle.  Nous  venons  d'exécuter  ici  de 
votre  mufique.  Votre  portrait  était  au-defTus 
du  clavecin.  Vous  êtes  donc  fait  ,  grand 
Prince ,  pour  enchanter  tous  les  fens  !  Ah  ! 
qu'on  doit  être  heureux  auprès  de  votre  per- 
fonne  ,  et  que  M.  de  Keiferling  a  bien  raifon 
de  l'aimer  !  Nous  avons  tous  jugé ,  en  le 
voyant,  de  l'ambaffadeur  par  le  prince  ,  et  du 
prince  par  l'ambaffadeur.  Enfin ,  Monfeigneur, 
les  autres  princes  n'auront  que  des  fujets ,  et 
vous  n'aurez  que  des  amis.  C'eft  en  quoi  fur- 
tout  vous  excellez. 

Je  vois  que  le  bonheur  eft  rarement  pur. 
Votre  Alteffe  royale  m'écrit  des  lettres  d'un 
grand  homme  ,  m'envoie  les  ouvrages  d'un 
fage  ;  et  vous  voyez  que  le  chemin  eft  bien 
long  pour  me  faire  parvenir  ces  tréfors.  M.  du 
Breuil  remet  les  paquets  à  un  ami  qui  a  des 
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correfpondances  ,    et   cela   prend    bien    des  

détours.  Vous  m'avez  rendu  avide  et  impa-  I7^7 
tient.  Je  fuis  comme  les  courtifans,  infatiable 
de  nouveaux  bienfaits.  Voulez-vous,  Monfei- 
gneur  ,  efTayer  de  la  voie  de  M.  Thiriot?  Il  me 
remettra  les  paquets  par  une  voie  sûre  de 
Paris  à  Cirey. 

Recevez  ,  Monfeigneur  ,  avec  votre  bonté 
ordinaire  les  fincères  proteftatio'ns  du  refpect 
profond ,  du  tendre  ,  de  l'inviolable  dévoue- 
ment ,  de  l'eftime  et  de  la  paffion,  enfin ,  de 
tous  les  fentimens  avec  lefquels  je  fuis  ,  8cc. 

LETTRE     XXX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Du  24  octobre. 
MONSEIGNEUR, 

JLT admiration,  le  refpect ,  la  reconnaif- 
fance  ;  fouffrez  que  je  dife  encore  le  tendre 
attachement  pour  votre  AltefTe  royale  ,  ont 
dicté  toutes  mes  lettres ,  et  ont  occupé  mon 
cœur.  La  douleur  la  plus  vive  vient  aujour- 
d'hui fe  mêler  à  ces  fentimens.  Voici  un 
extrait  de  la  lettre  que  je  reçois  dans  le 
moment  d'un  homme  aufli  attaché  que  moi 


l68     LETTRES    DU    P.  R.    DE    PRUSSE 
-  à  votre  AltefTe  royale.    Cet  extrait  parlera 


1 7^7*    mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire,  (i) 

Comme  je  n'ai  aucune  connaiftance  de  ce 
dont  il  s'agit  que  par  la  lettre  de  M.  Thiriot , 
je  ne  peux  que  montrer  ici  à  votre  Altefle 
royale  l'accablement  où  je  fuis.  Vous  voyez 
les  chofes  de  plus  près  ,  Monfeigneur ,  et 
vous  feul  pouvez  favoir  ce  qu'il  convient  de 
faire.  Je  voudrais  bien  que  Fauteur  d'un  pareil 
libelle  fût  exemplairement  puni;  mais  proba- 
blement le  mépris  dû  à  cette  infamie  aura 
fauve  le  coupable  ,  que  d'ailleurs  fon  obfcu- 
rité  et  fa  baiTeiTe  mettent  fans  doute  en  fureté. 
Peut-être  le  roi  votre  père  ignore-t-il  cette 
fottife  ;  rarement  les  injures  de  la  canaille 
parviennent-elles  jufqu'aux  oreilles  des  rois  ; 
et,  fi  elles  fe  font  entendre,  c'eft  un  bour- 
donnement d'infectes ,  qui  eft  prefque  tou- 
jours négligé  ,  parce  qu'il  ne  peut  ni  nuire  ni 
choquer.  Un  coquin  obfcur  peut  bien  faire 
une  fatire  puniffable  ;  mais  il  ne  peut  offenfer 
un  fouverain.  Quand  un  mifi-rable  eft  allez 
fou  pour  ofer  faire  un  libelle  contre  un  roi  ; 
ce  n'eft  pas  le  roi  qu'il  outrage  ,  c'eft  unique- 
ment le  nom  de  celui  fous  lequel  il  fe  cache 

(  i  )  Comme  la  divifion  du  prince  royal  et  du  roi  avait 
éclaté  ,  il  était  tout  (impie  que  les  ennemis  de  M.  de  Voltaire 
i'accufaflent ,  en  qualité  d'ami  du  prince  royal,  de  tout  ce 
qu'on  écrivait  contre  le  roi ,  d'autant  plus  que  cette  calomnie 
pouvait  nuire  au  prince  comme  à  M.  de   Voltaire.    . 

pour 
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pour  donner  cours  à  fon  libelle.  La  clémence  

du  roi  votre  père  peut  pardonner  au  fatirique  :  l7*ti 
mais  fa  juftice  ne  brifferait  pas  en  paix  le  calom- 
niateur ,  s'il  était  connu. 
-  Pour  moi,  Monfeigneur ,  j'avoue  que  je 
fuis  aufli  fenfiblement  affligé  que  fi  on  m'ac- 
cufait  d'avoir  manqué  perfonnellement  à  votre 
Alteffe  royale  ;  et  n'eft-ce  pas  en  effet  s'atta- 
quer à  votre  propre  perfonne  ,  que  de  man- 
quer de  refpect  au  roi  ?  Peut-être  la  chofe 
dont  je  vous  parle  eft  inconnue;  peut-être, 
fi  elle  a  été  connue,  elle  a  déjà  le  fort  de  tout 
mauvais  libelle  ,  d'être  oublié  bien  vite.  Mais 
enfin  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous 
en  avertir. 

Je  ne  fonge  au  refte  ,  Monfeigneur ,  dans 
les  momens  de  relâche  que  me  donne  ma 
mauvaife  fanté ,  qu'à  me  rendre  un  peu  moins 
indigne  de  vos  bontés  ,  en  étudiant  de  plus 
en  plus  des  arts  que  vous  protégez  ,  et  que 
vous  daignez  cultiver  vous-même.  Je  regarde 
la  vie  que  mène  votre  Alteffe  royale  comme 
le  modèle  de  la  vie  privée  ;  mais ,  fi  jamais 
vous  étiez  fur  le  trône ,  les  rois  devraient  faire 
alors  ce  que  nous  fefons  à  préfent ,  nous 
autres  petits  particuliers  ,  prendre  exemple 
de  vous. 

Madame  la  marquife  du  Châtelet  eft  aufli  fen- 
fible  à  l'honneur  de  votre  fouvenir  qu'elle  en 

Correfp.  du  roi  de  P..,  <bc.  Tome  I.       P 
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eft  digne.  Son  ame  penfe  en  tout  comme  la 

*737-  vôtre.  Nous  étions  faits  pour  être  vos  fujets. 
Je  fuis  perfuadé  que  fi  vous  regardiez  bien 
dans  vos  titres ,  vous  verriez  que  le  marquifat 
de  Cirey  eft  une  ancienne  dépendance  du 
Brandebourg  :  cela  eft  plus  sûr  que  la  fondation 
de  Remusberg  par  Remus. 

Nousfommes  toujours  incertains  file  paquet 
d'octobre  ,  pour  votre  Alteïïe  royale,  et  celui 
pour  votre  aimable  ambafladeur,  font  parvenus 
à  votre  adreiïe. 

Je  fuis ,  avec  le  plus  profond  refpect ,  et 
avec  l'attachement  le  plus  inviolable  et  le  plus 
tendre,  8cc. 

LETTRE     XXXI. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Cirey,  octobre. 
MONSEIGNEUR  , 

T'ai  reçu  la  dernière  lettre  dont  votre 
AltelTe  royale  m'a  honoré,  en  date  du  27 
feptembre.  Je  fuis  fort  en  peine  de  favoir  fi 
mon  dernier  paquet ,  et  celui  qui  était  deftiné 
pour  M.  de  Keiferling  font  parvenus  à  leur 
adrefle.:  ces  paquets  étaient  du  commence- 
ment du  mois  d'augufte. 
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Vous  m'ordonnez  ,  Monfeigneur  ,  de  vous   - 


rendre  compte  de  mes  doutes  métaphyfiques  :  1 1JT 
.je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  extrait 
d'un  chapitre  fur'  la  liberté.  Votre  AltefTe 
royale  y  verra  au  moins  de  la  bonne  foi ,  fi 
elle  y  trouve  de  l'ignorance;  et  plût  à  Dieu 
que  tous  les  ignorans  fufTent  au  moins 
fincères  ! 

Peut-être  l'humanité  ,  qui  eft  le  principe 
de  toutes  mes  penfées ,  m'a  féduit  dans  cet 
ouvrage  :  peut-être  l'idée  où  je  fuis  qu'il  n'y 
aurait  ni  vice  ni  vertu  ;  qu'il  ne  faudrait  ni 
peine  ni  récompenfe  ;  que  la  fociété  ferait , 
furtout  chez  les  philofophes,  un  commerce 
de  méchanceté  et  d'hypocrifie ,  fi  l'homme 
n'avait  pas  une  liberté  pleine  et  abfolue  : 
peut-être,  dis-je ,  cette  opinion  m'a  entraîné 
trop  loin.  Mais  fi  vous  trouvez  des  erreurs 
dans  mes  penfées ,  pardonnez-les  au  principe 
qui  les  a  produites. 

Je  ramène  toujours ,  autant  que  je  peux  , 
ma  métaphyfique  à  la  morale.  J'ai  examiné 
fincèrement ,  et  avec  toute  l'attention  dont  je 
fuis  capable ,  fi  je  peux  avoir  quelques  notions 
de  l'ame  humaine;  et  j'ai  vu  que  le  fruit  de 
toutes  mes  recherches  eft  l'ignorance.  Je 
trouve  qu'il  en  eft  de  ce  principe  penfant , 
libre,  agiiTant ,  à  peu-près  comme  de  dieu 
même  :  ma  raifon  me  dit  que  dieu  exifte  ; 
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mais  cette  même  raifon  me  dit  que  je  ne  puis 

I7^7*  favoir  ce  qu'il  eft.  En  effet ,  comment  connaî- 
trions-nous ce  que  c'eft  que  notre  ame  ?  nous 
qui  ne  pouvons  nous  former  aucune  idée  de  la 
lumière  ,  quand  nous  avons  le  malheur  d'être 
nés  aveugles.  Je  vois  donc,  avec  douleur, 
que  tout  ce  que  Ton  a  jamais  écrit  fur  Famé, 
ne  peut  nous  apprendre  la  moindre  vérité. 

Mon  principal  but ,  après  avoir  tâtonné 
autour  de  cette  ame  pour  deviner  fon  efpèce, 
eft  de  tâcher  au  moins  de  la  régler  ;  c'eft  le 
refïbrt  de  notre  horloge.  Toutes  les  belles 
idées  de  De/cartes  ,  fur  l'élafticité ,  ne  m'ap- 
prennent point  la  nature  de  ce  refïbrt  ;  j'ignore 
encore  la  caufe  de  l'élafticité  :  cependant  je 
monte  ma  pendule  ,  et  elle  va  tant  bien  que 
mal. 

C'eft  l'homme  que  j'examine.  De  quelques 
matériaux  qu'il  foit  compofé  ,  il  faut  voir  s'il 
y  a  en  effet  du  vice  et  de  la  vertu.  Voilà  le 
point  important  à  l'égard  de  l'homme,  je  ne 
dis  pas  à  l'égard  de  telle  fociété  vivant  fous 
telles  lois  ,  mais  pour  tout  le  genre-humain  ; 
pour  vous  ,  Monfeigneur  ,  qui  devez  régner, 
pour  le  bûcheron  de  vos  forêts  ,  pour  le  doc- 
teur chinois ,  et  pour  le  fauvage  de  l'Amé- 
rique. Locke  ,  le  plus  fage  métaphyûcien  que 
je  connaiffe  ,  femble  ,  en  combattant  avec 
raifon  les  idées  innées ,  penfer  qu'il  n'y  a  aucun 
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principe  univerfel  de  morale.  J'ofe  combattre 
ou  plutôt  éclaircir,  en  ce  point  ,  l'idée  de  ce  '*?  ».' 
grand  homme.  Je  conviens  avec  lui  qu'il 
n'y  a  réellement  aucune  idée  innée  ;  il  fuit 
évidemment  qu'il  n'y  a  aucune  propofition 
de  morale  innée  dans  notre  ame  :  mais  de  ce 
que  nous  ne  fommes  pas  nés  avec  de  la  barbe, 
s'enfuit-il  que  nous  ne  foyons  pas  nés  ?  Nous 
autres  habitans  de  ce  continent ,  pour  être 
barbus  à  un  certain  âge ,  nous  ne  naifïbns 
point  avec  la  force  de  marcher  ;  mais  qui^- 
conque  naît  avec  deux  pieds  marchera  un 
jour.  C'eft  ainfi  que  perfonne  n'apporte  en 
naiffant  l'idée  qu'il  faut  être  jufte;  mais  dieu 
a  tellement  conformé  les  organes  des  hommes, 
que  tous,  à  un  certain  âge,  conviennent  de 
cette  vérité. 

Il  me  paraît  évident  que  dieu  a  voulu  que 
nous  vivions  en  fociété ,  comme  il  a  donné 
aux  abeilles  un  inftinct  et  des  inftrumens 
propres  à  faire  le  miel.  Notre  fociété  ne  pou- 
vant fubfifter  fans  les  idées  du  jufte  et  de 
l'injufte  ,  il  nous  a  donc  donné  de  quoi  les 
acquérir.  Nos  différentes  coutumes  ,  il  eft 
vrai,  ne  nous  permettront  jamais  d'attacher  la 
même  idée  de  jufte  aux  mêmes  notions  :  ce 
qui  eft  crime  en  Europe  fera  vertu  en  Afie  ; 
de  même  que  certains  ragoûts  allemands  ne 
plairont  point  aux  gourmands  de  France  :  mais 
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dieu  a  tellement  façonné  les  Allemands  et 

17J7*  les  Français,  qu'ils  aimeront  tous  à  faire  bonne 
chère.  Toutes  les  fociétés  n'auront  donc  pas 
les  mêmes  lois  ,  mais  aucune  fociété  ne  fera 
fans  lois.  Voilà  donc  certainement  le  bien  de 
la  fociété  établi  par  tous  les  hommes  ,  depuis 
Pékin  jufqu'en  Irlande  ,  comme  la  règle 
immuable  de  la  vertu  :  ce  qui  fera  utile  à  la 
fociété  ,  fera  donc  bon  par  tout  pays.  Cette 
feule  idée  concilie  tout  d'un  coup  toutes  les 
contradictions  qui  paraifïent  dans  la  morale 
des  hommes.  Le  vol  était  permis  à  Lacédé- 
mone  ;  mais  pourquoi?  parce  que  les  biens  y 
étaient  communs  ;  et  que  voler  un  avare  qui 
gardait  pour  lui  feul  ce  que  la  loi  donnait  au 
public  ,  était  fervir  la  fociété. 

Il  y  a  ,  dit-on,  des  fauvages  qui  mangent 
des  nommes  ,  et  qui  croient  bien  faire  :  je 
réponds  que  ces  fauvages  ont  la  même  idée 
que  nous  du  jufte  et  de  l'injuite.  Ils  font  la 
guerre  comme  nous  par  fureur  et  par  pafîion  ; 
on  voit  par-tout  commettre  les  mêmes  crimes  : 
manger  fes  ennemis  n'eft  qu'une  cérémonie 
de  plus.  Le  mal  n"eft  pas  de  les  mettre  à  la 
broche  ;  le  mal  eu  de  les  tuer  :  et  j'ofe  affurer 
qu'il  n'y  a  point  de  fauvage  qui  croye  bien 
faire  en  égorgeant  fon  ami.  J'ai  vu  quatre  fau- 
vages de  la  Louifiane  qu'on  amena  en  France, 
en  1723.   Il  y  avait  parmi   eux  une  femme 
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d'une  humeur  fort  douce.  Je  lui  demandai ,  

par  interprète,  fi  elle  avait  mangé  quelquefois    J7^7 
de  la  chair  de  fes  ennemis ,  et  fi  elle  y  avait 
pris  goût  :  elle  me  répondit  que  oui  :  je  lui 
demandai  fi  elle  aurait  volontiers  tué  ou  fait 
tuer  un  de  fes  compatriotes  pour  le  manger  ; 
elle  me  répondit  en  frémifTant ,  et  avec  une 
horreur  vifible  pour  ce  crime.  Parmi  les  voya- 
geurs ,  je  défie  le  plus   déterminé  menteur 
d'ofer  dire   qu'il   y   ait  une  peuplade ,   une 
famille  où  il  foit  permis  de  manquer   à  fa 
parole.  Je  fuis  bien  fondé  à  croire  que  dieu 
ayant  créé  certains  animaux  pour  paître  en 
commun,  d'autres  pour  ne  fe  voir  que  deux 
à  deux  très-rarement,  les  araignées  pour  faire 
des  toiles  ,   chaque   efpèce  a  les  inftrumens 
néceïïaires  pour  les  ouvrages  qu'il  doit  faire. 
L'homme  a  reçu  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre 
en  fociété  ;  de  même  qu*il  a  reçu  un  eftomac 
pour  digérer,  des  yeux  pour  voir,  une  ame 
pour  juger. 

Mettez  deux  hommes  fur  la  terre,  ils  n'ap- 
pelleront bon  ,  vertueux  et  jufte ,  que  ce  qui 
fera  bon  pour  eux  deux.  Mettez -en  quatre  ;  il 
n'y  aura  de  vertueux  que  ce  qui  conviendra  à 
tous  les  quatre  ;  et  fi  l'un  des  quatre  mange  le 
fouper  de  fon  compagnon  ,  ou  le  bat ,  ou  le 
tue,  il  foulève  furement  les  autres.  Ce  que 
je  dis  de  ces  quatre  hommes ,  il  le  faut  dire 
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de  tout  l'univers.  Voilà,  Monfeigneur,  àpeu- 

17^h  près  le  plan  fur  lequel  j'ai  écrit  cette  méta- 
phyfique  morale  ;  mais  ,  quand  il  s'agit  de 
vertu  ,  eft  -  ce  à  moi  à  en  parler  devant 
vous  ? 

Les  vertus  font  l'apanage 

Que  vous  reçûtes  des  cieux  ; 

Le  trône  de  vos  aïeux , 

Près  de  ces  dons  précieux  , 

Eft  un  bien  faible  avantage. 

C'eft  l'homme. en  vous  ,  c'eft  le  fage 

Qui  m'affervit  fous  fa  loi. 

Ah  !  fi  vous  n'étiez  que  roi  , 

Vous  n'auriez  point  mon  hommage. 

Jugez  mes  idées,  grand  Prince;  car  votre  ame 
eft  le  tribunal  où  mes  jugemens  reflbrtiffent. 
Que  votre  Altelfe  royale  me  donne  d'envie 
de  vivre,  pour  voir  un  jour  de  mes  yeux  le 
Salomon  du  Nord  !  mais  j'ai  bien  peur  de  n'être 
pas  fi  heureux  que  le  bon  vieillard  Siméon. 
Nous  ne  paffons  point  devant  votre  portrait 
fans  dire  notre  hymne  qui  commence  : 

Efpérons  le  bonheur  du  monde. 

J'attends  votre  décifion  fur  l'Hiftoire  de 
Louis  XIV,  et  fur  les  Elémens  de  la  philofo- 
phie  de  Newton;  fi  mes  tributs  ont  été  reçus 
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avec  bonté  ,  j'efpère  que  j'aurai  des  infime 

tions  pour  récompenfe.  17^7' 

J'ofe  fupplier  votre  Alteffe  royale  de  dai- 
gner nVenvoyer ,  par  une  voie  sûre  (  et  je 
crois  que  celle  de  M.  Thiriot  l'eft  )  ,  les 
mémoires  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
promettre  fur  le  czar.  Cependant  je  ne 
renonce  point  aux  vers  ;  je  les  aime  plus  que 
jamais ,  Monfeigneur  ,  puifque  vous  en  faites. 
J'efpère  envoyer  bientôt  quelque  chofe  qu'on 
pourra  repréfenter  fur  le  théâtre  de  Remus- 
berg.  Je  fuis  indigné  qu'on  ait  pu  préfenter  à 
votre  Alteffe  royale  le  miférable  manuferit 
de  l'Enfant  prodigue  qui  eft  entre  vos  mains  ; 
cela  reffemble  à  ma  pièce  comme  un  linge 
relfemble  à  un  homme.  Je  ne  fais  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  l'imprimer  pour  me 
juftifier. 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  remercier  votre 
Alteffe  royale  de  fes  bontés.  Avec  quelle  géné- 
rofi té  ,  j'ai  penfé  dire  avec  quelle  tendreffe  , 
elle  daigne  s'intérefler  à  moi.  Vous  m'écri- 
vez ce  qu'Horace  difait  à  Mecenas  ,  et  vous 
êtes  le  Mecenas  et  YHorace.  Madame  la  mar- 
quife  du  Châtelet  qui  partage  mon  admiration 
pour  votre  perfonne  ,  et  à  qui  vous  donnez 
la  permifïîon  de  joindre  fes  refpects  aux 
miens ,  ufe  de  cette  liberté.  Je  fuis  avec  le 
refpect  le  plus  profond,  et  la  plus  tendre 
reconnaiffance ,  8cc. 
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SUR     LA      LIBERTÉ. 

La  que/lion  de  la  liberté  eft  la  plus  inté- 
reiTante  que  nous  puiffions  examiner,  puifque 
l'on  peut  dire  que  de  cette  feule  queftion 
dépend  toute  la  morale.  Un  aufïi  grand  intérêt 
mérite  bien  que  je  m'éloigne  un  peu  de  mon 
fujet  pour  entrer  dans  cette  difcuflion  ,  et 
pour  mettre  ici  fous  les  yeux  du  lecteur,  les 
principales  objections  que  Ton  fait  contre  la 
liberté,  afin  qu'il  puifle  juger  lui-même  de 
leur  folidité. 

Je  fais  que  la  liberté  a  d'illuftres  adverfaires. 
Je  fais  que  Ton  fait  contre  elle  des  raifonne- 
mens  qui  peuvent  d'abord  féduire  ;  mais  ce 
font  ces  raifons  mêmes  qui  m'engagent  à  les 
rapporter  et  à  les  réfuter. 

On  a  tant  obfcurci  cette  matière,  qu'il  eft 
abfolument  indifpenfable  de  commencer  par 
définir  ce  qu'on  entend  par  liberté ,  quand 
on  veut  en  parler  et  fe  faire  entendre. 

J'appelle  liberté  le  pouvoir  de  penferà  une 
chofe  ou  de  n'y  pas  penfer ,  de  fe  mouvoir 
ou  de  ne  fe  mouvoir  pas  ,  conformément  au 
choix  de  fon  propre  efprit.  Toutes  les  objec- 
tions de  ceux  qui  nient  la  liberté  fe  réduifent 
à  quatre  principales ,  que  je  vais  examiner 
l'une  après  l'autre. 

Leur  première  objection  tend  à  infirmer 
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le  témoignage  de  notre  confcience  ,  et  du  ■ 
fentiment  intérieur  que  nous  avons  de  notre  11^1* 
liberté.  Ils  prétendent  que  ce  n'eft  que  faute 
d'attention  fur  ce  qui  fe  pafTe  en  nous-mêmes, 
que  nous  croyons  avoir  ce  fentiment  intime 
de  liberté;  et  que  lorfque  nous  fefons  une 
attention  réfléchie  fur  les  caufes  de  nos 
actions  ,  nous  trouvons  ,  au  contraire  ,  qu'elles 
font  toujours  déterminées  néceiTairement. 

De  plus,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'y 
ait  des  mouvemens  dans  notre  corps  qui  ne 
dépendent  point  de  notre  volonté  ,  comme  la 
circulation  du  fang ,  le  battement  de  cœur ,  8cc. 
fouvent  aufîi  lacolère,ou  quelque  autre  paffion 
violente  nous  emporte  loin  de  nous,  et  nous 
fait  faire  des  actions  que  notre  raifon  défap- 
prouve.  Tant  de  chaînes  vifibles  dont  nous 
fommes  accablés  prouvent  ,  félon  eux  ,  que 
nous  fommes  liés  de  même  dans  tout  le  refte. 

L'homme,  difent-ils ,  eft  tantôt  emporté 
avec  une  rapidité  et  des  fecoulTes  dont  il  fent 
l'agitation  et  la  violence.  Tantôt  il  eft  mené 
par  un  mouvement  paifible  dont  il  ne  s'aper- 
çoit pas,  mais  dont  il  n'eft  plus  maître.  G'eft 
un  efclave  qui  ne  fent  pas  toujours  le  poids 
et  la  flétriflure  de  fes  fers  ,  mais  qui  n'en  eft 
pas  moins  efclave. 

Ce  raifonnement  eft  tout  femblable  à  celui- 
ci  :   les  hommes  font    quelquefois   malades , 
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donc  ils  n'ont  jamais  de  fanté.  Or  qui  ne  voit 

I7^7*  pas,  au  contraire,  que  fentir  fa  maladie  et 
fon  efclavage ,  c'eft  une  preuve  qu'on  a  été 
fain  et  libre? 

Dans  l'ivreiTe  ,  dans  l'emportement  d'une 
paffion  violente  ,  dans  un  dérangement  d'or- 
ganes ,  8cc.  notre  liberté  n'eft  plus  obéie  par 
nos  fens  ;  et  nous  ne  fommes  pas  plus  libres 
alors  d'ufer  de  notre  liberté  ,  que  nous  ne  le 
ferions  de  mouvoir  un  bras  fur  lequel  nous 
aurions  une  paralyfie. 

La  liberté,  dans  l'homme,  eft  la  fanté  de 
l'ame.  Peu  de  gens  ont  cette  fanté  entière  et 
inaltérable.  Notre  liberté  eft  faible  et  bornée 
comme  toutes  nos  autres  facultés  :  nous  la 
fortifions  en  nous  accoutumant  à  faire  des 
réflexions ,  et  à  maîtrifer  nos  pallions  -,  et  cet 
exercice  de  l'ame  la  rend  un  peu  plus  vigou- 
reufe.  Mais  quelques  efforts  que  nous  faiîions, 
nous  ne  pourrons  jamais  parvenir  à  rendre 
cette  raifon  fouveraine  de  tous  nos  défirs  ;  et 
il  y  aura  toujours  dans  notre  ame  ,  comme 
dans  notre  corps,  des.  mouvemens  involon- 
taires :  car  nous  ne  fommes  ni  fages ,  ni  libres , 
ni  fains  ,  que  dans  un  très-petit  degré. 

Je  fais  que  l'on  peut ,  à  toute  force  ,  abufer 
de  fa  raifon  pour  contefter  la  liberté  aux  ani- 
maux ,  et  les  concevoir  comme  des  machines , 
qui  n'ont  ni  fenfations ,  ni  défirs ,  ni  volontés , 
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quoiqu'ils  en  aient  toutes  les  apparences.  Je 

fais  qu'on  peut  forger  des  fyflêmes  ,  c'eft-à-  I7^7* 
dire  des  erreurs  ,  pour  expliquer  leur  nature. 
Mais  enfin,  quand  il  faut  s'interroger  foi- 
même  ,  il  faut  bien  avouer,  fi  Ton  eft  de  bonne 
foi ,  que  nous  avons  une  volonté  ;  que  nous 
avons  le  pouvoir  d'agir,  de  remuer  notre 
corps ,  d'appliquer  notre  efprit  à  certaines 
penfées ,  de  fufpendre  nos  défirs  ,  8cc. 

Il  faut  donc  que  les  ennemis  de  la  liberté 
avouent  que  notre  fentiment  intérieur  nous 
aflure  que  nous  fommes  libres;  et  je  ne  crains 
point  d'aflurer  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  doute 
de  bonne  foi  de  fa  propre  liberté ,  et  dont  la 
confcience  ne  s'élève  contre  le  fentiment  arti- 
ficiel par  lequel  ils  veulent  fe  perfuader  qu'ils 
font  néceffités  dans  toutes  leurs  actions.  Auffi. 
ne  fe  contentent-ils  pas  de  nier  ce  fentiment 
intime   de  la   liberté  ;  mais   ils   vont    encore 
plus  loin  :  Quand  on  vous  accorderait,  difent- 
ils,  que  vous  avez  le  fentiment  intérieur  ,  que 
vous  êtes  libre ,  cela  ne  prouverait  rienencore. 
Car  notre   fentiment  nous  trompe  fur  notre 
liberté,  de  même  que   nos  yeux  nous  trom- 
pent fur  la  grandeur  du  foleil  ,  lorfqu'ils  nous 
font  juger  que  le  difque  de  cet  aflre  eft  envi- 
ron large  de  deux  pieds ,  quoique  fon  diamètre 
foit  réellement  à  celui  de  la  terre  comme  cent 
eft  à  un. 
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— -  Voici,  je  crois,  ce  qu'on  peut  répondre  à 
37^7«  cette  objection.  Les  deux  cas  que  vous  com- 
parez font  fort  différens.  Je  ne  puis  et  ne  dois 
voir  les  objets  qu'en  raifon  directe  de  leur 
groffeur,  et  en  raifon  renverfée  du  carré  de 
l'éloignement.  Telles  font  les  lois  mathéma- 
tiques de  l'optique  ,  et  telle  eft  la  nature  de 
nos  organes  ,  que  fi  ma  vue  pouvait  aperce- 
voir la  grandeur  réelle  du  foleil,  je  ne  pour- 
rais voir  aucun  objet  fur  la  terre;  et  cette  vue, 
loin  de  m'être  utile  ,  me  ferait  nuifible.  Il  en 
eft  de  même  des  fens  de  l'ouïe  et  de  l'odorat. 
Je  n'ai  et  ne  puis  avoir  ces  fenfations  plus  ou 
moins  fortes  (toutes  chofes  d'ailleurs  égales) 
que  fuivant  que  les  corps  fonores  ou  odori- 
férans  font  plus  ou  moins  près  de  moi.  Ainfi 
dieu  ne  m'a  point  trompé,  en  me  fefant 
voir  ce  qui  eft  éloigné  de  moi  d'une  grandeur 
proportionnée  à  fa  diftance.  Mais  fi  je  croyais 
être  libre  ,  et  que  je  ne  le  fufle  point,  il  fau- 
drait que  dieu  m'eût  créé  exprès  pour  me 
tromper  ;  car  nos  actions  nous  parai (Tent  libres, 
précifément  de  la  même  manière  qu'elles  nous 
le  paraîtraient  fi  nous  l'étions  véritablement. 
Il  ne  refte  donc  à  ceux  qui  foutiennent  la 
négative,  qu'une  fimple  pofîibilité  que  nous 
foyons  faits  de  manière  que  nous  foyons 
toujours  invinciblement  trompés  fur  notre 
liberté;  encore  cette  poiîibilitén'eft-  elle  fondée 
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que  fur  une  abfurdité ,  puifqu'il  ne  réfulte-  - 


rait  de  cette  illufion  perpétuelle  que  dieu    x7^7- 
nous  ferait ,  qu'une  façon  d'agir  dans  l'Etre 
fuprême  indigne  de  fa  fageffe  infinie. 

Qu'on  ne  dife  pas  qu'il  eft  indigne  d'un 
philofophe  de  recourir  ici  à  ce  D  i  E  u  :  car  ce 
dieu  étant  une  fois  prouvé,  comme  il  Teft 
invinciblement ,  il  eft  certain  qu'il  eft  l'auteur 
de  ma  liberté  fi  je  fuis  libre  ;  et  qu'il  eft  l'au- 
teur de  mon  erreur  fi ,  ayant  fait  de  moi  un 
être  purement  paflif ,  il  m'a  donné  le  fenti- 
ment  irréfiftible  d'une  liberté  qu'il  m'a  refufée. 

Ce  fentiment  intérieur  que  nous  avons  de 
notre  liberté  eft  fi  fort ,  qu'il  ne  faudrait  pas 
moins ,  pour  nous  en  faire  douter ,  qu'une 
démonftration  qui  nous  prouvât  qu'il  impli- 
que contradiction  que  nous  foyons  libres.  Or 
certainement  il  n'y  a  point  de  telles  démonf- 
trations. 

Joignez  à  toutes  ces  raifons  qui  détruifent 
les  objections  des  fataliftes ,  qu'ils  font  obligés 
eux-mêmes  de  démentir  à  tout  moment  leur 
opinion  par  leur  conduite  :  car  on  aura  beau 
faire  les  raifonnemens  les  plus  fpécieux  contre 
notre  liberté  ,  nous  nous  conduirons  toujours 
comme  fi  nous  étions  libres ,  tant  le  fenti- 
ment intérieur  de  notre  liberté  eft  profondé- 
ment gravé  dans  notre  ame  ;  et  tant  il  a , 
malgré  nos  préjugés  ,  d'influence  fur  nos 
actions. 
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Forcées  dans   ce  retranchement  ,  les  per- 

I7^7*  fonnes  qui  nient  la  liberté  continuent  et  difent  : 
Tout  ce  dont  ce  fentiment  intérieur,  dont 
vous  faites  tant  de  bruit ,  nous  allure  ,  c'eft 
que  les  mouvemens  de  notre  corps  et  les 
penfées  de  notre  efprit  obéiflent  à  notre 
volonté;  mais  cette  volonté  elle-même,  eft 
toujours  déterminée  néceflairement  par  les 
choies  que  notre  entendement  juge  être  les 
meilleures ,  de  même  qu'une  balance  eft  tou- 
jours emportée  par  le  plus  grand  poids.  Voici 
la  façon  dont  les  chaînons  de  notre  chaîne 
tiennent  les  uns  aux  autres. 

Les  idées  ,  tant  de  fenfation  que  de  réflexion , 
fe  préfentent  à  vous  ,  foit  que  vous  le  vou- 
liez ou  que  vous  ne  le  vouliez  pas  ;  car  vous 
ne  formez  pas  vos  idées  vous-même.  Or , 
quand  deux  idées  fe  préfentent  à  votre  enten- 
dement ,  comme  ,  par  exemple ,  l'idée  de  vous 
coucher  et  l'idée  de  vous  promener  ;  il  faut 
abfolument  que  vous  vouliez  l'une  de  ces 
deux  chofes  ,  ou  que  vous  ne  vouliez  ni  l'une 
ni  l'autre.  Vous  n'êtes  donc  pas  libre  quant 
à  l'acte  même  de  vouloir. 

De  plus  ,  il  eft  certain  que  fi  vous  choififlez  , 
vous  vous  déciderez  furement  pour  votre  lit 
ou  pour  la  promenade  ,  félon  que  votre  enten- 
dement jugera  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
chofes  vous  eft  utile  et  convenable  :  or  votre 

entendement 
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entendement  ne  peut  juger  bon  et  convena-  . . 

ble  que  ce  qui  lui  paraît  tel.  Il  y  a  toujours  J7^7* 
des  différences  dans  les  chofes,  et  ces  diffé- 
rences déterminent  néceffairement  votre  juge- 
ment ;  car  il  vous  ferait  impoffible  de  choifir 
entre  deux  chofes  indifcernables ,  s'il  y  en 
avait.  Donc  toutes  vos  actions  fontnéceffaires, 
puifque  par  votre  aveu  même  ,  vous  agitiez 
toujours  conformément  à  votre  volonté;  et 
que  je  viens  de  vous  prouver,  i°.  que  votre 
volonté  eft  néceffairement  déterminée  par  le 
jugement  de  votre  entendement  ;  2°.  que  ce 
jugement  dépend  de  la  nature  de  vos  idées  ; 
et  enfin  3°.  que  vos  idées  ne  dépendent  point 
de  vous. 

Comme  cet  argument,  dans  lequel  les  enne- 
mis de  la  liberté  mettent  leur  principale  force , 
a  plufieurs  branches  ,  il  y  a  aufïi  plulieurs 
réponfes. 

i°.  Quand  on  dit  que  nous  ne  fommes  pas 
libres  quant  à  l'acte  même  de  vouloir,  cela 
ne  fait  rien  à  notre  liberté  ;  car  la  liberté  con- 
fiée à  agir  ou  ne  pas  agir,  et  non  pas  à  vou- 
loir et  à  ne  vouloir  pas. 

2°.  Notre  entendement,  dit-on,  ne  peut 
s'empêcher  de  juger  bon  ce  qui  lui  paraît  tel  ; 
l'entendement  détermine  la  volonté,  8cc.  Ce 
raifonnement   n'eft  fondé  que   fur  ce  qu'on 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  I.      Q 
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fait,  fans   s'en   apercevoir,  autant  de  petits 

17J7.  êtres  de  la  volonté  et  de  l'entendement ,  lef- 
quels  on  fuppofe  agir  l'un  fur  l'autre ,  et 
déterminer  enfuite  nos  actions.  Mais  c'eft  une 
méprife  qui  n'a  befoin  que  d'être  aperçue 
pour  être  rectifiée;  car  on  fent  aifément  que 
vouloir ,  juger ,  8cc.  ne  font  que  différentes 
fonctions  de  notre  entendement.  De  plus , 
avoir  des  perceptions  ,  et  juger  qu'une  chofe 
eft  vraie  et  raifonnable,lorfqu'onvoit  qu'elle 
l'eft  effectivement  ;  ce  n'eft  point  une  action, 
mais  une  fimple  paflion  :  car  ce  n'eft  en  effet 
que  fentir  ce  que  nous  fentons  ,  et  voir  ce 
que  nous  voyons  ;  et  il  n'y  a  aucune  liaifon 
entre  l'approbation  et  l'action ,  entre  ce  qui 
eft  paflif  et  ce  qui  eft  actif. 

3°.  Les  différences  des  chofes  déterminent, 
dit-on  ,  notre  entendement.  Mais  on  ne  con- 
fidère  pas  que  la  liberté  d'indifférence  ,  avant 
le  dictamen  de  l'entendement,  eft  une  véri- 
table contradiction  dans  les  chofes  qui  ont 
des  différences  réelles  entre  elles  :  car  ,  félon 
cette  belle  définition  de  la  liberté  ,  les  idiots  , 
les  imbécilles ,  les  animaux  mêmes,  feraient 
plus  libres  que  nous  ;  et  nous  le  ferions  d'au- 
tant plus,  que  nous  aurions  moins  d'idées, 
que  nous  apercevrions  moins  les  différences 
des  chofes  ;  c'eft-à-dire  ,  à  proportion  que 
nous  ferions  plus  imbécilles ,  ce  qui  eft  abfurde. 
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Si  c'eft  cette  liberté  qui  nous  manque ,  je  ne  

vois  pas  que  nous  ayons  beaucoup  à  nous    1737, 
plaindre..  La  liberté  d'indifférence,  dans  les 
chofes  difcernables ,  n'eft  donc  pas  réellement 
une  liberté. 

A  l'égard  du  pouvoir  de  choifir  entre  des 
chofes  parfaitement  femblables  ,  comme  nous 
n'en  connaifïbns  point ,  il  eft  difficile  de  pou- 
voir dire  ce  qui  nous  arriverait  alors.  Je  ne 
fais  même  11  ce  pouvoir  ferait  une  perfection  ; 
mais  ce  qui  eft  bien  certain,  c'eft  que  le  pou- 
voir foi-mouvant,  feule  et  véritable  fource 
de  la  liberté  ,  ne  pourrait  être  détruit  par 
Tindifcernabilité  de  deux  objets  :  or,  tant  que 
l'homme  aura  ce  pouvoir  foi -mouvant, 
l'homme  fera  libre. 

40.  Quant  à  ce  que  notre  volonté  eft  tou- 
jours déterminée  par  ce  que  notre  entende- 
ment juge  le  meilleur  ,  je  réponds  ;  la  volonté, 
c'eft-à-dire  ,  la  dernière  perception  ou  appro- 
bation de  l'entendement,  car  c'eft-là  le  fens 
de  ce  mot  dans  l'objection  dont  il  s'agit  ;  la 
volonté ,  dis-je  ,  ne  peut  avoiraucune  influence 
fur  le  pouvoir  foi-mouvant  en  quoi  confifte  la 
liberté.  Ainfi  la  volonté  n'eft  jamais  la  caufe 
de  nos  actions  ,  quoiqu'elle  en  foit  l'occafion  ; 
car  une  notion  abftraite  ne  peut  avoir  aucune 
influence  phyfique  fur  le  pouvoir  foi-mouvant 
qui  réfide  dans  l'homme  ;  et  ce  pouvoir   eft 

2  * 
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exactement  le  même,  avant  et  après  le  der- 

*7J7*    nier  jugement  de  l'entendement. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  aurait  une  contradiction 
dans  les  termes ,  moralement  parlant ,  qu'un 
être  qu'on  fuppofe  fage  faïïe  une  folie  ,  et 
que  par  conféquent  il  préférera  furement  ce 
que  fon  entendement  jugera  être  le  meilleur; 
mais  il  n'y  aurait  à  cela  aucune  contradiction 
phyfique  ;  car  la  néceffité  phyfique  et  la  nécef- 
fité morale  font  deux  chofes  qu'il  faut  dif- 
tinguer  avec  foin.  La  première  eft  toujours 
abfolue  ;  mais  la  féconde  n'eft  jamais  que 
contingente  ;  et  cette  néceffité  morale  eft  très- 
compatible  avec  la  liberté  naturelle  et  phyfi- 
que la  plus  parfaite. 

Le  pouvoir  phyfique  d'agir  eft  donc  ce  qui 
fait  de  l'homme  un  être  libre,  quel  que  foit 
l'ufage  qu'il  en  fait ,  et  la  privation  de  ce  pou- 
voir fuffirait  feule  pour  le  rendre  un  être 
purement  paffif ,  malgré  fon  intelligence  ;  car 
une  pierre  que  je  jette  n'en  ferait  pas  moins 
un  être  paffif,  quoiqu'elle  eût  le  fentiment 
intérieur  du  mouvement  que  je  lui  donne  et 
lui  imprime.  Enfin,  être  déterminé  par  ce  qui 
nous  paraît  le  meilleur  ,  c'eft  une  aufli  grande 
perfection  que  le  pouvoir  de  faire  ce  que 
nous  avons  jugé  tel. 

Nous   avons  la   faculté   de   fufpendre  nos 
défirs  et  d'examiner  ce  qui  nous  femble  le 
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meilleur,    afin  de  pouvoir  le   choifir  :  voilà  . 

une  partie  de  notre  liberté.  Le  pouvoir  d'agir  17^7» 
enfuite  conformément  à  ce  choix ,  voilà  ce 
qui  rend  cette  liberté  pleine  et  entière  ;  et 
c'en  en  fefant  un  mauvais  ufage  de  ce  pouvoir 
que  nous  avons  de  fufpendre  nos  défirs  ,  et 
en  fe  déterminant  trop  promptement ,  que 
l'on  fait  tant  de  fautes. 

Plus  nos  déterminations  font  fondées  fur 
de  bonnes  raifons  ,  plus  nous  approchons  de 
la  perfection;  et  c'eft  cette  perfection,  dans 
un  degré  plus  éminent ,  qui  caractérife  la 
liberté  des  êtres  plus  parfaits  que  nous  ,  et 
celle  de  d  i  e  u  même. 

Car ,  que  Ton  y  prenne  bien  garde  ,  d  i  e  u 
ne  peut  être  libre  que  de  cette  façon.  La 
néceffité  morale  de  faire  toujours  le  meilleur, 
eit  même  d'autant  plus  grande  dans  dieu  , 
que  fon  être  infiniment  parfait  eft  au-deiïus 
du  nôtre.  La  véritable  et  la  feule  liberté  eft 
donc  le  pouvoir  de  faire  ce  que  Ton  choifit 
de  faire  ;  et  toutes  les  objections  que  Ton  fait 
contre  cette  efpèce  de  liberté,  détruifent  éga- 
lement celle  de  dieu  et  celle  de  l'homme; 
et  par  conféquent ,  s'il  s'enfuivai t  que  l'nomme 
ne  fût  pas  libre,  parce  que  fa  volonté  eft  tou- 
jours déterminée  par  les  chofes  que  fon  enten- 
dement juge  être  les  meilleures  ,  il  s'enfuivrait 
aufîi  que  dieu  ne  ferait  point  libre,  et  que 
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• tout  ferait  effet  fans  caufe  dans  l'univers ,  ce 

27^7*    qui  eft  abfurde. 

Les  perfonnes ,  s'il  y  en  a  ,  qui  ofent  douter 
de  la  liberté  de  d  i  e  u  ,  fe  fondent  fur  ces 
argumens  :  d  i  e  u  étant  infiniment  fage ,  eft 
forcé  ,  par  une  néceflité  de  nature  ,  à  vouloir 
toujours  le  meilleur;  donc  toutes  fes  actions 
font  néceflaires.  Il  y  a  trois  réponfes  à  cet 
argument,  r.  Il  faudrait  commencer  par  éta- 
blir ce  que  c'eft  que  le  meilleur  par  rapport  à 
dieu  ,  et  antécédemment  à  fa  volonté  ;  ce 
qui  peut-être  ne  ferait  pas  aifé. 

Cet  argument  fe  réduit  donc  à  dire,  que 
dieu  eft  néceflité  à  faire  ce  qui  lui  femble  le 
meilleur,  c'eft-à-dire,  à  faire  fa  volonté  :  or 
je  demande  s'il  y  a  une  autre  forte  de  liberté; 
et  fi  faire  ce  que  Ton  veut  et  ce  que  Ton  juge 
le  plus  avantageux  ,  ce  qui  plaît  enfin  ,  n'eft 
pas  précifément  être  libre  ?  2°.  Cette  néceflité 
de  faire  toujours  le  meilleur  ,  ne  peut  jamais 
être  qu'une  néceflité  morale  :  or  une  néceflité 
morale  n'eftpas  une  néceflité  abfolue.  3°.  Enfin, 
quoiqu'il  foit  irnpoflible  à  dieu  ,  d'une  impof- 
fibilité  morale,  de  déroger  à  fes  attributs 
moraux  ,  la  néceflité  d^e  faire  toujours  le 
meilleur  ,  qui  en  eft  une  fuite  néceflaire,  ne 
détruit  pas  plus  fa  liberté  que  la  néceflité  d'être 
préfent  par-tout,  éternel,  immenfe,  8cc. 
L'homme  eft  donc  ,  par  fa  qualité  d'être 
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intelligent ,  dans  la  néceflité   de  vouloir  ce  ..■■ 

que  fon  jugement  lui  préfente  être  le  meilleur.  1 7^7* 
S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  qu'il  fût 
fournis  à  la  détermination  de  quelque  autre 
que  lui-même  ,  et  il  ne  ferait  plus  libre  ;  car 
vouloir  ce  qui  ne  ferait  pas  plaifir ,  eft  une 
véritable  contradiction;  et  faire  ce  que  l'on 
juge  le  meilleur  ,  ce  qui  fait  plaifir,  c'eft  être 
libre.  A  peine  pourrions-nous  concevoir  un 
être  plus  libre  ,  qu'en  tant  qu'il  eft  capable 
de  faire  ce  qui  lui  plaît  ;  et  tant  que  l'homme 
a  cette  liberté ,  il  eft  aufîi  libre  qu'il  eft  pof- 
fible  à  la  liberté  de  le  rendre  libre,  pour  me 
fervir  des  termes  de  M.  Locke.  Enfin  Y  Achille 
des  ennemis  de  la  liberté  eft  cet  argument-ci  : 
dieu  eft  omni-fcient  ;  le  préfent ,  l'avenir  , 
le  pafle  font  également  préfens  à  fes  yeux  : 
or,  ii  dieu  fait  tout  ce  que  je  dois  faire ,  il 
faut  abfolument  que  je  me  détermine  à  agir 
de  la  façon  dont  il  l'a  prévu  :  donc  nos  actions 
ne  font  pas  libres;  car  fi  quelques-unes  des 
chofes  futures  étaient  contingentes  ou  incer- 
taines ;  fi  elles  dépendaient  de  la  liberté  de 
l'homme  ;  en  un  mot ,  fi  elles  pouvaient  arri- 
ver ou  n'arriver  pas ,  dieu  ne  les  pourrait  pas 
prévoir.  Il  ne  ferait  donc  pas  omni  fcient. 

Il  y  aplufieurs  réponfes  à  cet  argument  qui 
paraît  d'abord  invincible.  i°.  La  préfcience  de 
dieu  n'a  aucune  influence  fur  la  manière  de 
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■  l'exiftence   des  chofes.   Cette  préfcience  ne 

17^7*  donnepasaux  chofes  plus  de  certitude  qu'elles 
n'en  auraient ,  s'il  n'y  avait  pas  de  préfcience  ; 
et  fi  Ton  ne  trouve  pas  d'autres  raifons  ,  la 
feule  confidération  de  la  certitude  de  la  pré- 
fcience divine  ,  ne  ferait  pas  capable  de 
détruire  cette  liberté  ;  car  la  préfcience  de 
dieu  n'eft  pas  la  caufe  de  l'exiftence  des 
chofes ,  mais  elle  eft  elle-même  fondée  fur 
leur  exiflence.  Tout  ce  qui  exifte  aujourd'hui 
ne  peut  pas  ne  point  exifter  pendant  qu'il 
exifte;  et  il  était  hier  et  de  toute  éternité  aufli 
certainement  vrai  que  les  chofes  qui  exiftent 
aujourd'hui  devaient  exifter,  qu'il  eft  main- 
tenant certain  que  ces  chofes  exiftent. 

2°.  La  fimple  préfcience  d'une  action ,  avant 
qu'elle  foit  faite,  ne  diffère  en  rien  de  la  con- 
naiflance  qu'on  en  a  après  qu'elle  eft  faite. 
Ainfi  la  préfcience  ne  change  rien  à  la  certi- 
tude d'événement.  Car,  fuppofé  pour  un 
moment  que  l'homme  foit  libre  ,  et  que  fes 
actions  ne  puiflent  être  prévues ,  n'y  aura-t-il 
pas,  malgré  cela ,  la  même  certitude  d'évé- 
nement dans  la  nature  des  chofes;  et  malgré 
la  liberté ,  n'y  a-t-il  pas  eu  hier  et  de  toute 
éternité  une  aufli  grande  certitude  que  je  ferais 
une  telle  action  aujourd'hui  qu'il  y  en  a  actuel- 
lement que  je  fais  cette  action?  Ainfi,  quel- 
que difficulté  qu'il  y  ait  à  concevoir  la  manière 

dont 
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dont  la  préfcience  de  dieu  s'accorde  avec  

notre  liberté  ,  comme  cette  préfcience  ne  x 7^7 
renferme  qu'une  certitude  d'événement  qui  fe 
trouverait  toujours  dans  les  chofes  ,  quand 
même  elles  ne  feraient  pas  prévues  ;  il  eft 
évident  qu'elle  ne  renferme  aucune  néceflité  , 
et  qu'elle  ne  détruit  point  la  pofîibilité  de  la 
liberté. 

La  préfcience  de  dieu  eft  précifément  la 
même  chofe  que  fa  connaiiïance.  Ainfi ,  de 
même  que  fa  connaifTance  n'influe  en  rien  fur 
les  chofes  qui  font  actuellement ,  de  même  fa 
préfcience  n'a  aucune  influence  fur  celles  qui 
font  à  venir;  et  fi  la  liberté  eft  pofflble  d'ail- 
leurs ,  le  pouvoir  qu'a  dieu  de  juger  infailli- 
blement des  événemens  libres  ,  ne  peut  les 
faire  devenir  néceflaires  ,  puifqu'il  faudrait , 
pour  cela,  qu'une  action  pût  être  libre  et 
néceflaire  en  même  temps. 

3°.  Il  ne  nous  eft  pas  poflible,  à  la  vérité  , 
de  concevoir  comment  dieu  peut  prévoir 
les  chofes  futures  ,  à  moins  de  fuppofer  une 
chaîne  de  caufes  néceflaires  :  car  de  dire  avec 
les  fcolaftiques  que  tout  eft  préfent  à  dieu, 
non  pas ,  à  la  vérité ,  dans  fa  propre  mefure  , 
mais  dans  une  autre  mefure ,  non  in  menfurâ 
propriâ ,  Jed  in  menfurâ  aliéna,  ce  ferait  mêler 
du  comique  à  la  queftion  la  plus  importante 
que  les  hommes  puiflént  agiter.  Il  vaut  beau- 

Correfp.  du  roi  de?...  ire.  Tome  I.       R 
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coup    mieux  avouer  que  les  difficultés  que 

*7°7J  nous  trouvons  à  concilier  la  préfcience  de 
dieu  avec  notre  liberté ,  viennent  de  notre 
ignorance  fur  les  attributs  de  dieu,  et  non 
pas  de  rimpoiïibilité  abfolue  qu'il  y  a  entre 
la  préfcience  de  dieu  et  notre  liberté  ;  car 
l'accord  de  la  préfcience  avec  notre  liberté 
n'eft  pas  plus  incompréhenfible  pour  nous 
que  fon  ubiquité ,  fa  durée  infinie  déjà  écou- 
lée ,  fa  durée  infinie  à  venir,  et  tant  de  chofes 
qu'il  nous  fera  toujours  impoflible  de  nier  et 
de  connaître.  Les  attributs  infinis  de  l'Etre 
fuprême  font  des  abymes  où  nos  faibles 
lumières  s'anéantiflent.  Nous  ne  favons  et 
nous  ne  pouvons  favoir  quel  rapport  il  y  a 
entre  la  préfcience  du  Créateur  et  la  liberté 
de  la  créature  ;  et  comme  dit  le  grand  Newton: 
91  Ut  cœcus  ideam  non  habet  colorum ,  fie  nos 
s»  ideam  non  habemus  modorum  quibus  Deus 
99  fapiefittffimus  fentit  et  intelligit  omnia  ;  »>  ce 
qui  veut  dire  en  français:  >»  De  même  que 
s»  les  aveugles  n'ont  aucune  idée  des  couleurs  , 
j»  ainfi  nous  ne  pouvons  comprendre  la  façon 
9»  dont  l'Etre  infiniment  fage  voit  et  connaît 
s»  toutes  chofes  »». 

4°.  Je  demanderais  de  plus  à  ceux  qui ,  fur 
la  confidération  de  la  préfcience  divine,  nient 
la  liberté  de  l'homme ,  fi  d  i  e  u  a  pu  créer  des 
créatures  libres.  Il  faut  bien  qu'ils  répondent 
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qu'il  Ta  pu;  car  dieu  peut  tout ,  hors   les  

contradictions  ;  et  il  n'y  a  que  les  attributs  17^7* 
auxquels  ridée  de  l'exiftence  néceflaire  de 
l'indépendance  abfolue  eft  attachée ,  dont  la 
communication  implique  contradiction.  Or 
la  liberté  n'eft  certainement  pas  dans  ce  cas  : 
car ,  (i  cela  était ,  il  ferait  impoffible  que  nous 
nous  cruflions  libres  ,  comme  il  l'eft  que  nous 
nous  croyons  infinis,  tout  -  puiiïans ,  8cc.  Il 
faut  donc  avouer  que  dieu  a  pu  créer  des 
chofes  libres,  ou  dire  qu'il  n'eft  pas  tout- 
puiffant ,  ce  que  ,  je  crois ,  perfonne  ne  dira. 
Si  donc  dieu  a  pu  créer  des  êtres  libres  ,  on 
peut  fuppofer  qu'il  l'a  fait  ;  et  fi  créer  des 
êtres  libres  et  prévoir  leurs  déterminations 
était  une  contradiction,  pourquoi  dieu  ,  en 
créant  des  êtres  libres  ,  n'aurait-il  pas  pu  igno- 
rer l'ufage  qu'ils  feraient  de  la  liberté  qu'il 
leur  a  donnée?  Ce  n'eft  pas  limiter  la  puif- 
fance  divine  ,  que  de  la  borner  aux  feules 
contradictions.  Or,  créer  des  créatures  libres, 
et  gêner  de  quelque  façon  que  ce  puille  être 
leurs  déterminations  ,  c'eft  une  contradiction 
dans  les  termes;  car  c'eft  créer  des  créatures 
libres  et  non  libres  en  même  temps.  Ainfi 
il  s'enfuit  néceffairement  du  pouvoir  que 
dieu  a  de  créer  des  êtres  libres,  que,  s'il 
a  créé  de  tels  êtres,  fa  préfcience  ne  détruit 
point  leur  liberté ,  ou  bien  qu'il  ne  prévoit 
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pas  leurs  actions;  et  celui  qui,  fur  cette  fup- 

I7^7*  pofition,  nierait  la  préfcience  de  dieu  ne 
nierait  pas  plus  fa  toute-fcience  ,  que  celui 
qui  dirait  que  dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui 
implique  contradiction,  ne  nierait  fa  toute- 
puifTance. 

Mais  nous  ne  fommes  pas  réduits  à  faire 
cette  fuppofition;  car  il  n'eft  pas  nécefTaire 
que  je  comprenne  la  façon  dont  la  préfcience 
divine  et  la  liberté  de  l'homme  s'accordent, 
pour  admettre  Tune  et  l'autre.  Il  me  fuffit 
d'être  affuré  que  je  fuis  libre  ,  et  que  dieu 
prévoit  tout  ce  qui  doit  arriver;  car  alors  je 
fuis  obligé  de  conclure  que  fon  omni-fcience 
et  fa  préfcience  ne  gênent  point  ma  liberté  , 
quoique  je  ne  puiffe  point  concevoir  comme 
cela  fe  fait  ;  de  même  que  lorfque  je  me  fuis 
prouvé  un  Dieu ,  je  fuis  obligé  d'admettre 
la  création  ex  nihilo  ,  quoiqu'il  me  foit  impof- 
fible  de  la  concevoir. 

5°.  Cet  argument  de  la  préfcience  de  dieu  , 
s'il  avait  quelque  force  contre  la  liberté  de 
l'homme ,  détruirait  encore  également  celle 
de  d  i  E  u  ;  car  fi  d  i  E  u  prévoit  tout  ce  qui 
arrivera ,  il  n'eft  donc  pas  en  fon  pouvoir  de 
ne  pas  faire  ce  qu'il  a  prévu  qu'il  ferait.  Or 
il  a  été  démontré  ci-deflus  que  DiEUeft  libre; 
la  liberté  eft  donc  poffible  ;  d  i  e  u  a  donc  pu 
donner  à  fes  créatures  une  petite  portion  de 
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liberté ,  de  même  qu'il  leur  a  donné  une  petite  

portion  d'intelligence.  La  liberté  dans  dieu  17^7 
eft  le  pouvoir  de  penfer  toujours  tout  ce  qui 
lui  plaît  ,  et  de  faire  toujours  tout  ce  qu'il 
veut.  La  liberté  donnée  de  d  i  eu  à  l'homme  , 
eft  le  pouvoir  faible  et  limité  d'opérer  certains 
mouvemens ,  et  de  s'appliquer  à  quelques 
penfées.  La  liberté  des  enfans  qui  ne  réflé- 
chifTent  jamais  ,  confifte  feulement  à  vouloir 
et  à  opérer  certains  mouvemens.  Si  nous  étions 
toujours  libres  ,  nous  ferions  femblables  à 
dieu.  Contentons-nous  donc  d'un  partage 
convenable  au  rang  que  nous  tenons  dans  la 
nature  :  mais  parce  que  nous  n'avons  pas  les 
attributs  d'un  Dieu  ,  ne  renonçons  pas  aux 
facultés  d'un  homme. 

LETTRE     XXXII. 
DU     PRINCE      ROYAL. 

A  Remusberg,  ce  1 3  de  novembre, 
MONSIEUR, 

|  E  vous  avoue  qu'il  n'eft  rien  de  plus  trom- 
peur que  de  juger  des  hommes  fur  leur 
réputation  :  l'hiftoire  du  czar  ,  que  je  vous 
envoie  ,  m'oblige  de  me  rétracter  de  ce  que 
la  haute  opinion  que  j'avais  de  ce  prince , 
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'—  m'avait   fait  avancer.  Il  vous  paraîtra ,  dans 

17^7»  cette  hiftoire  ,  bien  différent  de  ce  qu'il  eft 
dans  votre  imagination  ;  et  c'eft  ,  fi  je  peux 
m'exprimer  ainfi ,  un  homme  de  moins  dans 
le  monde  réel. 

Un  concours  de  circonstances  heureufes , 
des  événemens  favorables  ,  et  l'ignorance  des 
étrangers  ,  ont  fait  du  czar  un  fantôme 
héroïque  ,  de  la  grandeur  duquel  perfonne  ne 
s'eft  avifé  de  douter.  Un  fage  hiftorien  ,  en 
partie  témoin  de  fa  vie  ,  lève  un  voile  indif- 
cret  ,  et  nous  fait  voir  ce  prince  avec  tous 
les  défauts  des  hommes ,  et  avec  peu  de 
vertus.  Ce  n'eft  plus  cet  efprit  univerfel  qui 
conçoit  tout  ,  et  qui  veut  tout  approfondir  ; 
mais  c'eft  un  homme  gouverné  par  des  fan- 
taifies  affez  nouvelles  pour  donner  un  cer- 
tain éclat  et  pour  éblouir  :  ce  n'eft  plus  ce 
guerrier  intrépide  qui  ne  craint  et  ne  con- 
naît aucun  péril ,  mais  un  prince  lâche,  timide , 
et  que  fa  brutalité  abandonne  dans  les  dan- 
gers. Cruel  dans  la  paix  ,  faible  à  la  guerre , 
admiré  des  étrangers  ,  haï  de  fes  fujets  ;  un 
homme  ,  enfin ,  qui  a  pouffé  le  defpotifme 
aufîi  loin  qu'un  fouverain  puifTe  le  pouffer  , 
et  dont  la  fortune  a  tenu  lieu  de  fageffe  : 
d'ailleurs,  grand  mécanicien,  laborieux, induf- 
trieux,  et  prêt  à  tout  facrifier  à  facuriofité. 
Tel  vous  paraîtra ,  dans  ces  mémoires ,  le 
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czar  Pierre  J.  Et  ,   quoiqu'on  foit  obligé  de  ■ 
détruire  une  infinité  de  préjugés  avant  que    I7^7* 
d'avoir   le    cœur    de   fe   le  repréfenter  ainfi 
dépouillé  defes  grandes  qualités,  il  eft  cepen- 
dant sûr  que  l'auteur  n'avance  rien  qu'il  ne 
foit  pleinement  en  état  de  prouver. 

On  peut  conclure  de  là  ,  qu'on  ne  faurait 
être  allez  fur  fes  gardes  en  jugeant  les  grands 
hommes.  Tel  qui  a  vu  Pompée  avec  des 
yeux  d'admiration  dans  l'Hiftoire  romaine  , 
le  trouve  bien  différent  quand  il  apprend  à 
le  connaître  par  les  lettres  de  Cicéron.  C'eft 
proprement  de  la  faveur  des  hiftoriens  que 
dépend  la  réputation  des  princes.  Quelques 
apparences  de  grandes  actions  ont  déterminé 
les  écrivains  de  ce  fiècle  en  faveur  du  czar  , 
et  leur  imagination  a  eu  la  générofité  d'ajouter 
à  fon  portrait  ce  qu'ils  ont  cru  qui  pouvait 
y  manquer. 

Il  fe  peut  cpx  Alexandre  n'ait  été  qu'un 
brigand  fameux.  Quinte- Cur ce  a  cependant 
trouvé  le  moyen ,  foit  pour  abufer  de  la  cré- 
dulité des  peuples  ,  foit  pour  étaler  l'élégance 
de  fon  ftyle,  de  le  faire  paffer,  dans  l'efprit 
de  tous  les  fiècles  ,  pour  un  des  plus  grands 
hommes  que  jamais  la  terre  ait  portés.  Com- 
bien d'exemples  ne  fourniffent  pas  les  hifto- 
riens d'une  prédilection  marquée  pour  la 
gloire  de    certains   princes?  Mais   s'ils  ont 

R  4 
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>  donné  des  exemples  de  leur  bienveillance  , 

I737»  l'hiftoire  nous  en  fournit  aufli  de  leur  haine 
et  de  leur  noirceur.  Rappelez-vous  les  diffé- 
rens  caractères  attribués  à  Julien,  furnommé 
Yapojlat.  La  haine  ,  la  fureur ,  la  rage  de  vos 
faints  évêques  ,  Font  défiguré  de  façon  qu'à 
peine  fes  traits  font  reconnaiffables  dans  les 
portraits  que  leur  malignité  en  a  faits.  Des 
fiècles  entiers  ont  eu  ce  prince  en  horreur  ; 
tant  le  témoignage  de  ces  impofteurs  a  fait 
impreffion  fur  ces  efprits.  Enfin  ,  un  fage  eft 
venu  qui,  s'apercevant  de  l'artifice  des  moines 
hiftoriens ,  rend  fes  vertus  à  l'empereur  Julien, 
et  confond  la  calomnie  des  pères  de  votre 
Eglife. 

Toutes  les  actions  des  hommes  font  fujettes 
à  des  interprétations  différentes.  On  peut 
répandre  du  venin  fur  les  bonnes ,  et  donner 
aux  mauvaifes  un  tour  qui  les  rende  excu- 
fables  et  même  louables  :  et  c'eft  la  partia- 
lité ou  l'impartialité  de  l'hiftorien,  qui  décide 
le  jugement  du  public  et  de  la  poftérité. 

Je  vous  remets  entre  les  mains  tout  ce  que 
j'ai  pu  amafler  de  plus  curieux  fur  l'hiftoire 
que  vous  m'avez  demandée  :  ces  mémoires 
contiennent  des  faits  auffi  rares  qu'inconnus  : 
ce  qui  fait  que  je  puis  me  flatter  de  vous 
avoir  fourni  une  pièce  que  vous  n'auriez  pu 
avoir  fans  moi  ;  et  j'aurai  le  même  mérite  , 
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relativement  à  votre  ouvrage,  que  celui  qui  ■ 

fournit  de  bons  matériaux  à  un  architecte    1 7 ^ 7 • 
fameux. 

Ayez  la  bonté  de  remettre  cette  épître  à 
l'incomparable  Emilie.  J'ai  confacré  ma  mufe 
en  travaillant  pour  elle.  Je  lui  demande  une 
critique  févère  pour  récompenfe  de  mes 
peines  :  et  fi  j'ai  eu  la  témérité  de  m' élever 
trop  haut  ,  ma  chute  ne  peut  être  que  glo- 
rieufe  ;  femblable  à  ces  illuftres  malheureux 
que  leurs  fottifes  ont  rendus  célèbres.  J'ajoute 
à  tout  ceci  quelques  autres  enfans  de  mon 
loifir  ,  que  je  vous  prierai  de  corriger  avec 
une  exactitude  didactique. 

Donnez-moi,  je  vous  prie,  de  vos  nou- 
velles, et  répondez-moi  par  le  porteur  de 
cette  lettre.  Il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  n'ai 
reçu  de  lettres  de  Cirey.  N'alarmez  pas  mon 
amitié  en  vain  par  les  craintes  où  je  fuis 
pour  votre  fanté.  Dites-moi,  du  moins  ,  je 
vis,  je  refpire.  Vous  me  devez  ces  petits 
foins  plus  qu'à  perfonne ,  puifque  peu  de 
perfonnes  peuvent  avoir  pour  vous  autant 
d'eftime  que  j'en  ai  ;  et  que  quand  même  on 
aurait  toute  cette  eftime  ,  on  n'aurait  pour- 
tant pas  toute  la  reconnaifîance  avec  laquelle 
je  fuis  ,  Monfieur, 

votre  très-fidellement  affectionné  ami , 

F  É  d  É  R  i  c. 
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7^7  LETTRE     XXXIII. 

DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg  ,  le  1 9  de  novembre. 
MONSIEUR, 

J  e  n'ai  pas  été  le  dernier  à  m'apercevoir  des 
longueurs  de  notre  correfpondance.  Il  y  avait 
environ  deux  mois  que  je  n'avais  reçu  de 
vos  nouvelles,  quand  je  fis  partir,  il  y  a 
huit  jours ,  un  gros  paquet  pour  Cirey. 
L'amitié  que  j'ai  pour  vous  m'alarmait  furieu- 
fement.  Je  m'imaginais  ,  ou  que  des  indifpo- 
fitions  vous  empêchaient  de  me  répondre,  ou 
quelquefois  même  j'appréhendais  que  la  déli- 
catefle  de  votre  tempérament  n'eût  cédé  à  la 
violence  et  à  l'acharnement  de  la  maladie. 
Enfin ,  j'étais  dans  la  fituation  d'un  avare  qui 
croit  fes  tréfors  en  un  danger  évident.  Votre 
lettre  vient  fur  ces  entrefaites  :  elle  difîipe 
non-feulement  mes  craintes  ,  mais  encore  elle 
me  fait  fentir  tout  le  plaifir  qu'un  commerce 
comme  le  vôtre  peut  produire. 

Etre  en  correfpondance  ,  c'eft  être  en  trafic 
de  penfées  ;  mais  j'ai  cet  avantage  de  notre 
trafic  ,  que    vous  me   donnez  en  retour  de 
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refprit  et  des  vérités.  Qui  pourrait  être  aflez   

brute,  ou  aifez  peu  intéreiïe ,  pour  ne  pas  11^T 
chérir  un  pareil  commerce  ?  En  vérité  ,  Mon- 
sieur ,  quand  on  vous  connaît  une  fois  ,  on  ne 
faurait  plus  fepaffer  de  vous;  et  votre  corres- 
pondance m'eft  devenue  comme  une  des 
nécefîités  indifpenfables  de  la  vie.  Vos  idées 
fervent  de  nourriture  à  mon  efprit. 

Vous  trouverez ,  dans  le  paquet  que  je 
viens  de  dépêcher,  Thiftoire  du  czar  Pierre  I, 
Celui  qui  Ta  écrite ,  a  ignoré  abfolument  à 
quelufage  je  la  deftinais.  Il  s'eft  imaginé  qu'il 
n'écrivait  que  pour  ma  curiofité  ;  et  de  là  il 
s'eft  cru  permis  de  parler  avec  toute  la  liberté 
poffible ,  du  gouvernement  et  de  l'état  de  la 
Ruiïie.  Vous  trouverez  dans  cette  hiftoire  des 
vérités  qui,  dans  le  fiècle  où  nous  fommes, 
ne  fe  comportent  guère  avec  l'impreflion.  Si 
je  ne  me  repofais  entièrement  fur  votre  pru- 
dence ,  je  me  verrais  obligé  de  vous  avertir 
que  certains  faits  contenus  dans  ce  manufcrit 
doivent  être  retranchés  tout-à-fait,  ou  du 
moins  traités  avec  tout  le  ménagement  ima- 
ginable ;  autrement  vous  pourriez  vous  expo- 
fer  au  reflentiment  de  la  cour  ruflienne.  On 
ne  manquerait  pas  de  me  foupçonner  de 
vous  avoir  fourni  les  anecdotes  de  cette 
hiftoire  ;  et  ce  foupçon  retomberait  infailli- 
blement fur  l'auteur  qui  les  a  compilées.  Cet 
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— —  ouvrage  ne  fera  pas  lu  ;  mais  tout  le  monde 
I7^7#    ne  fe  lafTera  point  de  vous  admirer. 

Ou'une  vie  contemplative  eft  différente 
de  ces  vies  qui  ne  font  qu'un  tiffu  continuel 
d'actions  !  Un  homme  qui  ne  s'occupe  qu'à 
penfer ,  peut  penfer  bien  et  s'exprimer  mal; 
mais  un  homme  d'action,  quand  il  s'expri- 
merait avec  toutes  les  grâces  imaginables,  ne 
doit  point  agir  faiblement.  C'eft  une  pareille 
faiblefle  qu'on  reprochait  au  roi  d'Angleterre , 
Charles  II,  On  difait  de  ce  prince ,  qu'il  ne 
lui  était  jamais  échappé  de  parole  qui  ne  fût 
bien  placée ,  et  qu'il  n'avait  jamais  fait  d'action 
qu'on  pût  nommer  louable. 

Il  arrive  fouvent  que  ceux  qui  déclament 
le  plus  contre  les  actions  des  autres  ,  font 
pire  qu'eux  lorfqu'ils  fe  trouvent  dans  les 
mêmes  circonftances.  J'ai  lieu  de  craindre 
que  cela  ne  m'arrive  un  jour ,  puifqu'il  eft 
plus  facile  de  critiquer  que  de  faire  ,  et  de 
donner  des  préceptes  que  de  les  exécuter.  Et 
après  tout ,  les  hommes  font  fi  fujets  à  fe 
laiffer  féduire ,  foit  par  la  préfomption  ,  foit 
par  l'éclat  de  leur  grandeur,  ou  foit  par  l'arti- 
fice des  méchans  ,  que  leur  religion  peut  être 
furprife  ,  quand  même  ils  auraient  les  inten- 
tions les  plus  intègres  et  les  plus  droites. 

L'idée  avantageufe  que  vous  vous  faites 
de  moi ,  ne  ferait-elle  pas  fondée  fur  celles 
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que  mon  cher  Céfarion  vous  en  a  données  ?  ■ 

En  vérité,  on  eft  bien  heureux  d'avoir  un  27^7* 
pareil  ami.  Mais  fouffrez  queje  vous  détrompe, 
et  que  je  vous  fade  en  deux  mots  mon  carac- 
tère ,  afin  que  vous  ne  vous  y  mépreniez  plus  ; 
à  condition  toutefois  que  vous  ne  m'accuferez 
pas  du  défaut  qu'avait  votre  défunt  ami 
Chaulieu  ,  qui  parlait  toujours  de  lui-même. 
Fiez-vous  fur  ce  queje  vais  vous  dire. 
*  J'ai  peu  de  mérite  et  peu  de  favoir  ;  mais 
j'ai  beaucoup  de  bonne  volonté,  et  un  fonds 
inépuifable  d'eftime  et  d'amitié  pour  les  per- 
fonnes  d'une  vertu  diftinguée  ,  et  avec  cela 
je  fuis  capable  de  toute  la  confiance  que  la 
vraie  amitié  exige.  J'ai  allez  de  jugement  pour 
vous  rendre  toute  la  juftice  que  vous  méri- 
tez ;  mais  je  n'en  ai  pas  allez  pour  m'em- 
pêcher  de  faire  de  mauvais  vers.  La  Hen- 
riade  et  vos  magnifiques  pièces  de  poè'lîe 
m'ont  engagé  à  faire  quelque  chofe  de  fem- 
blable  ,  mais  mon  deflein  eft  avorté  ;  et  il  eft 
jufte  que  je  reçoive  le  correctif  de  celui  d'où 
m'était  venu  la  féduction. 

Rien  ne  peut  égaler  la  reconnaiftance  que 
j'ai  de  ce  que  vous  vous  êtes  donné  la  peine 
de  corriger  mon  ode.  Vous  m'obligez  fenii- 
blement.  Mais  comment  pourrais-je  remettre 
la  main  à  cette  ode ,  après  que  vous  l'avez 
rendue   parfaite  ?   et    comment  pourrais  -je 
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■  fupporter  mon  bégaiement ,  après  vous  avoir 

ll*7m    entendu  articuler  avec  tant  de  charmes  ? 

Si  ce  n'était  abufer  de  votre  amitié ,  et  vous 
dérober  de  ces  momens  que  vous  employez 
fi  utilement  pour  le  bien  du  public ,  pour- 
rais je  vous  prier  de  me  donner  quelques 
règles  pour  diftinguer  les  mots  qui  convien- 
nent aux  vers  de  ceux  qui  appartiennent  à 
la  profe  ?  De/préaux  ne  touche  point  cette 
matière  dans  fon  Art  poétique,  et  je  ne  fâche 
pas  qu'un  autre  auteur  en  ait  traité.  Vous 
pourriez,  Monfieur,  mieux  que  perfonne, 
m'inftruire  d'un  art  dont  vous  faites  l'honneur, 
et  dont  vous  pourriez  être  nommé  le  père. 

L'exemple  de  l'incomparable  Emilie  m'anime 
et  m'encourage  à  l'étude.  J'implore  le  fecours 
des  deux  divinités  de  Cirey  pour  m'aider  à 
furmonter  les  difficultés  qui  s'offrent  dans 
mon  chemin.  Vous  êtes  mes  lares  et  mes 
dieux  tutélaires ,  qui  préfidez  dans  mon  lycée 
et  dans  mon  académie. 

La  fublime  Emilie  et  le  divin  Voltaire 
Sont  de  ces  préfens  précieux 
Qu'en  mille  ans,  une  fois  ou  deux, 

Daignent  faire  les  Cieux  pour  honorer  la  terre. 

Il  n'y  a  que  Céfarion  qui  puiffe  vous  avoir 
communiqué  les  pièces  de  ma  mufique.  Je 
crains  fort  que  des  oreilles  françaifes  n'aient 
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guère  été  flattées  par  des  fons  italiques  ;  et  

qu'un  art  qui  ne  touche  que  le  fens  ,  puifle  1 7^7- 
plaire  à  des  perfonnes  qui  trouvent  tant  de 
charmes  dans  des  plaifirs  intellectuels.  Si 
cependant  il  fe  pouvait  que  ma  mufique  eût 
eu  votre  approbation  ,  je  m'engagerais  volon- 
tiers à  chatouiller  vos  oreilles ,  pourvu  que 
vous  ne  vous  laflïez  pas  de  m'inftruire. 

Je  vous  prie  de  faluer  de  ma  part  la  divine 
Emilie  ,  et  de  l'aflurer  de  mon  admiration.  Si 
les  hommes  font  eftimables  de  fouler  aux 
pieds  les  préjugés  et  les  erreurs ,  les  femmes 
le  font  encore  davantage ,  parce  qu'elles  ont 
plus  de  chemin  à  faire  avant  que  d'en  venir 
là  ,  et  qu'il  faut  qu'elles  détruifent  plus  que 
nous  avant  de  pouvoir  édifier.  Que  la  mar- 
quife  du  Châtelet  eft  louable  d'avoir  préféré 
l'amour  de  la  vérité  aux  illufions  des  fens  ,  et 
d'abandonner  les  plaifirs  faux  et  paffagers  de 
ce  monde  ,  pour  s'adonner  entièrement  à  la 
recherche  de  la  philofophie  la  plus  fublime  ! 

On  ne  faurait  réfuter  M.  Wolf  plus  poli- 
ment que  vous  le  faites.  Vous  rendez  juftice 
à  ce  grand  homme ,  et  vous  marquez  en 
même  temps  les  endroits  faibles  de  fon  fyf- 
téme  ;  mais  c'eft  un  défaut  commun  à  tout 
fyftême  ,  d'avoir  un  côté  moins  fortifié  que 
le  refte.  Les  ouvrages  des  hommes  fe  reflen- 
tiront  toujours  de  l'humanité  ;  et  ce  n  eft  pas 


2o8     LETTRES    DU    P.  R.    DE    PRUSSE 
—  de  leur  efprit  qu'il  faut  attendre  des  produc- 


J7^7#  tions  parfaites.  En  vain  les  philofophes  com- 
battront-ils Terreur,  cette  hydre  ne  fe  laifïe 
point  abattre  :  il  y  paraît  toujours  de  nouvelles 
têtes  à  mefure  qu'on  les  a  terraflees.  En  un 
mot,  le  fyftême  qui  contient  le  moins  de 
contradictions  ,  le  moins  d'impertinences,  et 
les  abfurdités  les  moins  groflières ,  doit  être 
regardé  comme  le  meilleur. 

Nous  ne  faurions  exiger,  avec  juflice,  que 
meilleurs  les  métaphyficiens  nous  donnent 
une  carte  exacte  de  leur  empire.  On  ferait 
bien  embarrafïe  de  faire  la  defcription  d'un 
pays  que  l'on  n'a  jamais  vu ,  dont  on  n'a 
aucune  nouvelle,  et  qui  eflinacceiïible.  Aufli 
ces  meilleurs  ne  font-ils  que  ce  qu'ils  peuvent. 
Ils  nous  débitent  leurs  romans  dans  l'ordre  le 
plus  géométrique  qu'ils  ont  pu  imaginer  ;  et 
leurs  raifonnemens ,  femblables  à  des  toiles 
d'araignées,  font  d'une  fubtilitéprefque  imper- 
ceptible. Si  les  De/cartes ,  les  Locke ,  les  Newton , 
les  Wolf  n'ont  pu  deviner  le  mot  de  l'énigme, 
il  eft  à  croire,  et  Ton  peut  même  affirmer, 
que  la  poftérité  ne  fera  pas  plus  heureufe  que 
nous  en  fes  découvertes. 

Vous  avez  confidéré  ces  fyftêmes  en  fage; 
vous  en  avez  vu  l'infuffifance,  et  vous  y  avez 
ajouté  des  réflexions  très-judicieufes.  Mais 
ce  tréfor  que  je  pofledais  par  procuration  , 

eft 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.     2og 

eft  entre  les  mains  d'Emilie  :  je  n'oferais  le  

réclamer,  malgré  l'envie  que  j'en  ai  ;  je  me    17^7. 
contenterai  de  vous  en  faire  fouvenir  modef- 
tement  pour  ne  pas  perdre  la  valeur  de  mes 
droits. 

En  vérité,  Monfieur  ,  fi  la  nature  a  le  pou- 
voir de  faire  une  exception  à  la  règle  générale, 
elle  en  doit  faire  une  en  votre  faveur  ;  et 
votre  ame  devrait  être  immortelle  ,  afin  que 
dieu  pût  être  le  rémunérateur  de  vos  vertus. 
Le  Ciel  vous  a  donné  des  gages  d'une  prédi- 
lection fi  marquée  ,  qu'en  cas  d'un  avenir  , 
j'ofe  vous  répondre  de  votre  félicité  éternelle. 
Cette  lettre-ci  vous  fera  remife  par  le  minif- 
tèrede  M.  Thiriot.Je  voudrais,  non-feulement, 
que  mon  efprit  eût  des  ailes  pour  qu'il  pût 
fe  rendre  à  Cirey  ;  mais  je  voudrais  encore 
que  ce  moi  matériel  ,  enfin  ce  véritable  moi- 
même  en  eût  pour  vous  aflurer  de  vive  voix 
de  l'eitime  infinie  avec  laquelle  je  fuis  , 
Monfieur , 

votre  très-affectionné  ami , 

ÎÉDÉRIC, 


Correfp.  du  roi  de  P.»,  ùc.  Tome  I.      S 
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DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

A  Cirey,  le  20  décembre. 
MONSEIGNEUR, 

I  A 1  reçu ,  le  1 2  du  préfent  mois  ,  la  lettre 
de  votre  AltefTe  royale  du  19  novembre  ; 
vous  daignez  m'avertir  ,  par  cette  lettre  ,  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adreffer  un  paquet 
contenant  des  mémoires  fur  le  gouvernement 
du  czar  Pierre  I ,  et  en  même  temps  vous 
m'avertifTez  ,  avec  votre  prudence  ordinaire, 
de  l'ufage  retenu  que  j'en  dois  faire.  L'unique 
ufage  que  j'en  ferai  ,  Monfeigneur ,  fera 
d'envoyer  à  votre  Altefle  royale  l'ouvrage 
rédigé  félon  vos  intentions ,  et  il  ne  paraîtra 
qu'après  que  vous  y  aurez  mis  le  fceau  de 
votre  approbation.  C'eft  ainfi  que  je  veux 
en  ufer  pour  tout  ce  qui  pourra  partir  de  moi  ; 
et  c'eft  dans  cette  vue  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer  aujourd'hui ,  par  la  route 
de  Paris ,  fous  le  couvert  de  M.  Borck,  une 
tragédie  que  je  viens  d'achever  ,  et  que  je 
foumets  à  vos  lumières.  Je  fouhaite  que  mon 
paquet  parvienne  en  vos  mains  plus  promp- 
tement  que  le  vôtre  ne  me  parviendra. 
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Votre  Altefle  royale  mande  que  le  paquet  

contenant  le  mémoire  du  czar  ,  et  d'autres  J7^7 
chofes  beaucoup  plus  précieufes  pour  moi , 
eft  parti  le  10  novembre.  Voilà  plus  de  fix 
femaines  écoulées  ,  et  je  n'en  ai  pas  encore 
de  nouvelles.  Daignez  ,  Monfeigneur  ,  ajou- 
ter à  vos  bontés  celle  de  m'inftruire  de  la 
voie  que  vous  avez  choifie  ,  et  le  recom- 
mander à  ceux  à  qui  vous  l'avez  confié. 
Quand  votre  Altefle  royale  daignera  m'hono- 
rer  de  fes  lettres ,  de  fes  ordres ,  et  me  parler 
avec  cette  bonté  pleine  de  confiance  qui  me 
charme,  je  crois  qu'elle  ne  peut  mieux  faire 
que  d'envoyer  les  lettres  à  M.  Pidol ,  maître 
des  portes  à  Trêves  ;  la  feule  précaution  eft 
de  les  affranchir  jufqu'à  Trêves  ;  et  fous  le 
couvert  de  ce  Pidol ,  ferait  l'adrelTe  à  d'Artiguy  , 
àBar-le-Duc.  A  l'égard  des  paquets  que  votre 
Altefle  royale  pourrait  me  faire  tenir  ,  peut- 
être  la  voie  de  Paris  ,  l'adrefle  et  l'entremife 
de  M.  Thiriot  feraient  plus  commodes. 

Ne  vous  laflez  point  ,  Monfeigneur  ,  d'en- 
richir Cirey  de  vos  préfens.  Les  oreilles  de 
madame  du  Châtelet  font  de  tous  pays  ,  aufli- 
bien  que  votre  ame  et  la  fienne.  Elle  fe 
connaît  très-bien  en  mufique  italienne  ;  ce 
n'eft  pas  qu'en  général  elle  aime  la  mufi- 
que de  prince.  Feu  M.  le  duc  d'Orléans  fit 
un  opéra  déteftable  nommé  Panthée.  Mais  , 
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Monfeigneur  ,   vous    n'êtes    pour    nous    ni 

1h7*    prince  ni  roi  ;  vous  êtes  un  grand  homme. 

On  dit  que  votre  AlteiTe  royale  a  envoyé 
des  vers  charmans  à  madame  de  la  Popelinière. 
Savez-vous  bien ,  Monfeigneur  ,  que  vous 
êtes  adoré  en  France  ;  on  vous  y  regarde 
comme  le  jeune  Salomon  du  Nord.  Encore  une 
fois  ,  c'eft  bien  dommage  pour  nous  que  vous 
foyez  né  pour  régner  ailleurs.  Un  million 
ou  moins  de  rente,  un  joli  palais  dans  un 
climat  tempéré  ,  des  amis  au  lieu  de  fujets  , 
vivre  entouré  des  arts  et  des  plaifirs  ,  ne 
devoir  le  refpect  et  l'admiration  des  hommes 
qu'à  foi-même ,  cela  vaudrait  peut-être  un 
royaume  ;  mais  votre  devoir  eft  de  rendre 
un  jour  les  Prufîiens  heureux.  Ah  qu'on 
leur  porte  envie  ! 

Vous  m'ordonnez ,  Monfeigneur ,  de  vous 
préfenter  quelques  règles  ,  pour  difcerner  les 
mots  de  la  langue  françaife  qui  appartiennent 
à  la  profe  ,  de  ceux  qui  font  confacrés  à  la 
poè'fie.  Il  ferait  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  fur 
cela  des  règles  ;  mais  à  peine  en  avons-nous 
pour  notre  langue.  Il  me  femble  que  les 
langues  s'établiflent  comme  les  lois  :  de  nou- 
veaux befoins  ,  dont  on  ne  s'eft  aperçu  que 
petit  à  petit  ,  ont  donné  naiflance  à  bien  des 
lois  qui  paraifïent  fe  contredire.  Il  femble 
que  les  hommes  aient  voulu  fe  conduire  et 
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parler  au  hafard.  Cependant  ,  pour  mettre  

quelque  ordre  dans  cette  matière,  je  diftin-  1 7^7- 
guerailes  idées,  les  tours  et  les  mots  poétiques. 
Une  idée  poétique,  c'eft,  comme  le  fait 
votre  AltefTe  royale ,  une  image  brillante 
fubftituée  à  l'idée  naturelle  de  la  chofe  dont 
on  veut  parler  ;  par  exemple  ,  je  dirai  en 
profe  :  II  y  a  dans  le  monde  un  jeune  prince 
vertueux  et  plein  de  talens ,  qui  détejle  l 'envie 
et  le  fanatifme.  Je  dirai  en  vers  : 

O  Minerve  !  ô  divine  Aftrée  ! 
Par  vous  fa  jeunefie  infpirée 
Suivit  les  Arts  et  les  Vertus. 
L'Envie  au  cœur  faux ,  à  l'œil  louche 
Et  le  Fanatifme  farouche 
Sous  {es  pieds  tombent  abattus. 

Un  tour  poétique  ;  c'eft  une  inverfion  que 
la  profe  n'admet  point.  Je  ne  dirai  point  en 
profe  :  D'un  maître  efféminé  corrupteurs  politiques, 
mais  corrupteurs  politiques  d'un  prince  efféminé. 
Je  ne  dirai  point  : 

Tel ,  et  moins  généreux  ,  aux  rivages  d'Epire , 
Lorfque  de  l'Univers  il  difputait  l'empire  , 
Confiant  fur  les  eaux ,  aux  aquilons  mutins , 
Le  deftin  de  la  terre  et  celui  des  Romains , 
Défiant  à  la  fois  et  Pompée  et  Neptune, 
Céfar  à  la  tempête  oppofait  fa  fortune. 
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.  Ce    Cefar  à  la  fixième  ligne   eft  un   tour 

17^7»  purement  poétique  ,  et  en  profe  je  commen- 
cerais par  Cefar. 

Les  mots  uniquement  réfervés  pour  la 
poefie  ,  j'entends  la  poëfie  noble  ,  font  en 
petit  nombre  ;  par  exemple,  on  ne  dira  pas 
en  profe  courjiers  pour  chevaux  ,  diadème  pour 
couronne  ,  empire  de  France  pour  royaume  de 
France  ,  char  pour  carrofle  ,  forfaits  pour 
crimes  ,  exploits  pour  actions ,  Yempyrée  pour  le 
ciel,  les  airs  pour  Pair  ,fajles  pour  regiftre, 
naguère  pour  depuis  peu  ,  8cc. 

A  l'égard  du  ftyle  familier;  ce  font  à  peu- 
près  les  mêmes  termes  qu'on  emploie  en 
profe  et  en  vers.  Mais  j'oferai  dire  que  je 
n'aime  point  cette  liberté  qu'on  fe  donne 
fouvent ,  de  mêler  dans  un  ouvrage  qui  doit 
être  uniforme ,  dans  une  épître ,  dans  une 
fatire  ,  non-feulement  les  ftyles  différens  , 
mais  encore  les  langues  différentes  ;  par 
exemple,  celle  de  Marot  et  celle  de  nos  jours. 
Cette  bigarrure  me  déplaît  autant  que  ferait 
un  tableau  où  l'on  mêlerait  des  figures  de 
Calot  et  les  charges  de  Téniers  avec  des  figures 
de  Raphaël.  Il  me  femble  que  ce  mélange 
gâte  la  langue,  et  n'eft  propre  qu'à  jeter  tous 
les  étrangers  dans  l'erreur. 

D'ailleurs ,  Monfeigneur  ,  l'ufage  et  la  lec- 
ture des  bons  auteurs   en  a  beaucoup  plus 
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appris  à  votre  Altefle  royale  que  mes  réflexions  , 

ne  pourraient  lui  en  dire.  ll^l* 

Quant  à  la  métaphyfique  de  M.  Wolf ',  il 
me  paraît  prefque  en  tout  dans  les  principes 
de  Leibnitz.  Je  les  regarde  tous  deux  comme 
de  très-grands  philofophes  ;  mais  ils  étaient 
des  hommes  ,  donc  ils  étaient  fujets  à  fe 
tromper.  Tel  qui  remarque  leurs  fautes  eft 
bien  loin  de  les  valoir  :  car  un  foldat  peut 
très-bien  critiquer  fon  général ,  fans  pour 
cela  être  capable  de  commander  un  bataillon. 
Vous  me  charmez  ,  Monfeigneur ,  par  la 
défiance  où  vous  êtes  de  vous-même  ,  autant 
que  par  vos  grands  talens.  Madame  la  mar- 
quife  du  Châtelet  ,  pénétrée  d'admiration 
pour  votre  perfonne  ,  mêle  fes  refpects  aux 
miens.  C'eft  avec  ces  fentimens  ,  et  ceux  de 
la  plus  refpectueufe  et  tendre  reconnaiiTance  , 
que  je  fuis  pour  toute  ma  vie  ,  8cc. 
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LETTRE    XXXV. 

DE     M.     DE      VOLÏAIRE. 

Décembre. 
MONSEIGNEUR, 

Votre  AltefTe  royale  a  dû  recevoir  une 
réponfe  de  madame  la  marquife  du  Châtelet 
par  la  voie  de  M.  Plet  ;  mais  comme  M.  Plet 
ne  nous  accufe  ni  la  réception  de  cette  lettre, 
ni  celle  d'un  allez  gros  paquet  que  je  lui  avais 
adreffe  ,  huit  jours  auparavant  ,  pour  votre 
Altefîe  royale ,  je  prends  la  liberté  d'écrire 
cette  fois  par  la  voie  de  M.  Thiriot. 

Je  vous  avais  mandé,  Monfeigneur,  que 
j'avais  du  premier  coup  d'ceil  donné  la  préfé- 
rence à  l'épitre  fur  la  retraite  ,  à  cette  def- 
cription  aimable  du  loifir  occupé  dont  vous 
jouilTez  ;  mais  j'ai  bien  peur  aujourd'hui  de 
me  rétracter.  Je  ne  trouve  aucune  faute  contre 
la  langue  dans  l'épître  à  Pefne ,  et  tout  y 
refpire  le  bon  goût.  C'eft  le  peintre  de  la 
raifon  qui  écrit  au  peintre  ordinaire.  Je  peux 
vous  aiTurer  ,  Monfeigneur  ,  que  les  fix  der- 
niers vers ,  par  exemple  ,  font  un  chef- 
d'œuvre. 

Abandonne 
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Abandonne  tes  faints  entourés  de  rayons;  

Sur  des  fujets  brillans  exerce  tes  crayons  ;  I7^7* 

Peins-nous  d'Amaryllis  les  grâces  ingénues  , 
Les  Nymphes  des  forêts  ,  les  Grâces  demi-nues  ; 
Et  fouviens-toi  toujours,  que  c^élt  au  feul  Amour 
Que  ton  art  fi  charmant  doit  fon  être  et  le  jour. 

C'eft  ainfi  que  Def préaux  les  eût  faits.  Vous 
allez  prendre  cela  pour  une  flatterie.  Vous 
êtes  tout  propre,  Monfeigneur ,  à  ignorer  ce 
que  vous  valez. 

L'épître  à  M.  Duhan  eft  bien  digne  de  vous  : 

elle    eft   d'un   efprit   fublime    et    d'un   cœur 

reconnaiflant.  M.  Duhan  a  élevé  apparemment 

votre  Altefle  royale.  Il  eft  bien  heureux,   et 

jamais  prince  n'a  donné  une  telle  récompenfe. 

Je  m'aperçois ,   en   lifant  tout  ce   que    vous 

avez  daigné  m' envoyer  ,  qu'il  n'y  a  pas  une 

feule  penfée   faufTe.   Je  vois  ,   de  temps  en 

temps ,  des  petits  défauts  de  la  langue ,  impof- 

fibles  à  éviter  :  car  ,  par  exemple  ,   comment 

auriez-vous  deviné  que  nourricier  eft  de  trois 

fyllabes  et  non  pas  de  quatre?  que  ayent  eft 

d'une  fyllabe  et  non  pas   de  deux?  Ce  n'eft 

pas  vous  qui  avez  fait  notre  langue  ;   mais 

c'eft  vous  qui  penfez.  Sapere  ejl  principium  et 

fon$.  Un  efprit  vrai  fait  toujours  bien  ce  qu'il 

fait.  Vous  daignez  vous  amufer  à  faire   des 

vers  français  et  de  la  mufique  italienne  :  vous 

Correfp.  du  roi  de  P. ..  ire.  Tome  I.      T 
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• faififlez  le  goût  de  l'un  et  de  l'autre.  Vous 

I/^7»  vous  connaifTez  très-bien  en  peinture  ;  enfin 
le  goût  du  vrai  vous  conduit  en  tout.  Il  eft 
impoflible  que  cette  grande  qualité,  qui  fait 
le  fond  de  votre  caractère ,  ne  faiTe  le  bonheur 
de  tout  un  peuple  après  avoir  fait  le  vôtre. 
Vous  ferez  fur  le  trône  ce  que  vous  êtes  dans 
votre  retraite;  et  vous  régnerez  comme  vous 
penfez  et  comme  vous  écrivez.  Si  votre  Alteife 
royale  s'écarte  un  peu  de  la  vérité,  ce  n'eft 
que  dans  les  éloges  dont  elle  me  comble  ;  et 
cette  erreur  ne  vient  que  de  fa  bonté. 

L'épître  que  vous  daignez  m'adrelTer,  Mon- 
feigneur,  eft  une  bien  belle  justification  de 
la  poëfie ,  et  un  grand  encouragement  pour 
moi.  Les  cantiques  de  Moïfe ,  les  oracles  des 
païens  ,  tout  y  eft  employé  à  relever  l'excel- 
lence de  cet  art  ;  mais  vos  vers  font  le  plus 
grand  éloge  qu'on  ait  fait  de  la  poëfie.  Il 
n'eft  pas  bien  sûr  que  Moïfe  foit  l'auteur  des 
deux  beaux  Cantiques  ;  ni  que  le  meurtrier 
âHUrie ,  l'amant  de  Bethfabée  ,  le  roi  traître 
aux  Philiftjns  et  aux  Ifraélites  ,  8cc.  ait  fait 
fes  pfaumes  :  mais  il  eft  sûr  que  l'héritier  de 
la  monarchie  de  Prufle  fait  de  très-beaux  vers 
français. 

Si  j'ofais  éplucher  cette  épître  (  et  il  le 
faut  bien,  car  je  vous  dois  la  vérité  ),  je  vous 
dirais  ,  Monfeigneur  ,  que  trompette  ne  rime 
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point  à  tête ,  parce  que  tête  eft  long  et  que  pette  

eft  bref,  et  que  la  rime  eft  pour  l'oreille  et  x7^7 
non  pour  les  yeux.  Défaites  ,  par  la  même 
raifon ,  ne  rime  point  avec  conquête;  quête  eft 
long,  faites  eft  bref.  Si  quelqu'un  voyait  mes 
lettres  il  dirait  :  Voilà  un  franc  pédant  qui 
s'en  va  parler  de  brèves  et  de  longues  à  un 
prince  plein  de  génie.  Mais  le  prince  daigne 
defcendre  à  tout.  Quand  ce  prince  fait  la 
revue  de  fon  répriment ,  il  examine  le  four- 
niment  du  foldat.  Le  grand  homme  ne  néglige 
rien;  il  gagnera  des  batailles  dans  l'occafion  ; 
il  lignera  le  bonheur  de  fes  fujets  ,  de  la 
même  main  dont  il  rime  des  vérités. 

Venons  à  l'ode  :  elle  eft  infiniment  fupé- 
rieure  à  ce  qu'elle  était;  et  je  ne  faurais  revenir 
de  ma  furprife,  qu'on  faffe  fi  bien  des  odes 
françaifes  au  fond  de  l'Allemagne.  Nous 
n'avons  qu'un  exemple  d'un  français  qui  fefait 
très-biendes  vers  italiens,  c'était  l'abbé  Régnier; 
mais  il  avait  été  long-temps  en  Italie  ;  et  vous , 
mon  Prince  ,  vous  n'avez  point  vu  la  France. 

Voici  encore  quelques  petites  fautes  de 
langage.  Je  neus  point  reçu  Vexijlence ,  il  faut 
dire  je  rieuffe  ;  et  lafageffe  avait  pourvue  ,  il 
faut  dire  pourvu.  Jamais  un  verbe  ne  prend 
cette  terminaifon ,  que  quand  fon  participe 
eft  confidéré  comme  adjectif.  Voici  qui  eft 
encore  bien  pédant  ;  mais  j'en  ai  déjà  demandé 
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pardon,  et  vous  voulez  favoir  parfaitement 

2  7^7*  une  langue  à  qui  vous  faîtes  tant  d'honneur. 
Par  exemple  ,  on  dira  la  perfonne  que  vous  avez 
aimée ,  parce  que  aimée  eft  comme  un  adjectif 
de  la  perfonne.  On  dira  la  Jagejfe  dont  votre 
orne  efi  pourvue ,  par  la  même  raifon  ;  mais  on 
doit  dire  :  dieu  a  pourvu  à  former  un  prince 
qui ,   Sec. 

Ta  clémence  infinie, 
Dans  aucun  fens  ne  fe  dénie. 

dénie  ne  peut  pas  être  employé  pour  dire  fe 
dément  ;  le  mot  de  dénier  ne  peut  être  mis 
que  pour  nier  ou  refufer. 

Si  tu  me  condamne  à  périr, 

il  faut  abfolument  dire  :  Si  tu  me  condamnes. 
Tel  qui  n'eft  plus  ne  peut  fouflrir. 

Tel  lignifie  toujours,  en  ce  fens  ,  un  nombre 
d'hommes  qui  fait  une  chofe ,  tandis  qu'un 
autre  ne  la  fait  pas.  Mais  ici  c'eft  une  affaire 
commune  à  tous  les  hommes  ;  il  faut  mettre  : 
Qui  nejl  plus  ne  J aurait  fouffrir ,  8cc. 
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LETTRE      XXXVI.       ~ 
DU    PRINCE     ROT  AL. 

Réponfe  fur  le  chapitre  de  la  liberté. 

A  Berlin  ,  26  décembre, 

J'ai  été  richement  dédommagé  aujourd'hui 
du  long  intervalle  pendant  lequel  je  n'avais 
point  reçu  de  vos  lettres  ;  cette  pofte  m'en 
ayant  apporté  deux  à  la  fois  ,  auxquelles  je 
vous  répondrai  félon  Tordre  des  dates. 

Rien  ne  m'a  plus  furpris  que  celle  du 
24  octobre  ,  où  vous  me  marquez  l'alarme  que 
M.  Thiriot  vous  a  donnée  mal  à  propos.  Vous 
pouvez  être  tranquille  fur  tout  ce  qu'on  vous 
écrit,  puifque  vous  n'êtes  point  du  tout  foup- 
çonné  d'avoir  eu  part  au  libelle  qu'on  a  fait 
contre  le  roi,  ni  même  d'en  avoir  eu  con- 
nailTance.  Je  vous  expoferai,  en  peu  de  mots  , 
l'affaire  dont  il  s'agit ,  qui,  dans  le  fond,  n'ell; 
qu'une  bagatelle  méprifable  ,  et  aucunement 
digne  de  confidération.  Il  y  a  un  an  qu'on 
vend  ici  ,  fous  le  manteau  ,  un  libelle  diffa- 
matoire, attaquant  la  perfonne  du  roi,  fous 
le  titre  de  Don  Quichotte  au  chevalier  des  Cimes. 
Les  vers  en  font  paffables  ,  mais  ce  ne  font 
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que  des  injures  rimées.  Le  fens  contient  la 

1T^h    bile  la  plus  venimeufe  qui  fût  jamais.   C'eft 
un    tifïu   d'anecdotes   coufues  avec  toute  la 
malignité  pomble ,  et  brodées  d'une  manière 
abominable.  Le  roi  a  vu   cette  pièce  ;  mais 
fenfible   uniquement  à   la  vraie  gloire  et  à 
l'approbation  des  gens  de  bien,  il  a  fouve- 
rainement  méprifé  l'auteur  et  la  production. 
On  s'eft  contenté  d'en  défendre  la  vente  fous 
de  grièves  peines.  De  plus  ,  on  n'ignore  pas 
où  cette  pièce  a  été  fabriquée.  On  fait  que 
l'auteur  infâme   eft  de  ces  écrivains   merce- 
naires que  Tanimofité  d'une  cour  étrangère  a 
incités  au  crime;   mais  il  eft  trop  au-defîbus 
d'un  roi  de  s'amufer  à  punir  un  miférable.  Si 
le  Créateur  voulait  lancer  fon  tonnerre  fur 
chaque    reptile  qui,   en  fa  frénéfie ,    poufle 
l'audace  jufqu'à  le  blafphémer  ,    des  nuages 
épais  couvriraient  continuellement  la  furface 
de  la  terre,  et  les  foudres  ne  cefTeraient  de 
gronder  dans  les  cieux.  Croyez-vous  ,  Mon- 
fieur ,  que  j'aurais  été  le  dernier  à  vous  avertir 
des  foupçons  injurieux  qu'on  aurait  conçus 
contre  vous  ,  fi  le  fait  avait  exifté?  Vous  me 
connaiilez  bien  mal,  et  vous  n'avez  qu'une 
faible  idée  de  mon  amitié.   Sachez  que  j'ai 
pris  fur  moi  le  foin  de  votre  réputation.  Je 
fais  ici  l'office   de   votre    renommée.    Vous 
m'entendez  ,  et  vous  comprenez  bien  que  je 
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ne  prétends  dire  autre  chofe ,  finon  ,  que  je  

me  fuis  chargé  de  défendre  votre  réputation  *737 
contre  les  préjugés  des  ignorans,  et  contre  la 
calomnie  de  vos  envieux.  Je  réponds  de  vous 
corps  pour  corps  ;  et  j'emploie  argumens , 
exemples  ,  et  vos  ouvrages  mêmes  pour  vous 
faire  des  profélytes.  Je  peux  me  flatter  d'avoir 
aflez  bien  réufli ,  quoique  je  ne  m'attribue 
aucun  autre  mérite  que  celui  de  vous  avoir 
véritablement  fait  connaître  de  mes  compa- 
triotes. Je  vous  prie ,  Monfieur ,  de  vous 
tranquillifer  déformais ,  et  d'attendre  que  je 
vous  donne  le  fignal  pour  prendre  l'alarme. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  l'officier  dont 
Thiriot  fait  mention  n'eft  point  de  mon  régi- 
ment ,  et  paffe  dans  l'armée  pour  un  homme 
peu  véridique;  ce  qui  peut  d'autant  plus  vous 
ôter  tout  fujet  d'inquiétude. 

J'ai  reçu  votre  chapitre  de  la  métaphyfique 
fur  la  liberté  ,  et  je  fuis  mortifié  de  vous  dire 
que  je  ne  fuis  pas  entièrement  de  votre  fen- 
timent.  Je  fonde  mon  fyftême  fur  ce  qu'on 
ne  doit  pas  renoncer  volontairement  aux  con- 
naiflances  qu'on  peut  acquérir  par  le  raifon- 
nement.  Cela  pofé,  je  fais  mes  efforts  pour 
connaître  de  dieu  tout  ce  qui  m'eft  pollible , 
à  quoi  la  voie  de  l'analogie  ne  m'eft  pas  d'un 
faible  fecours.  Je  vois  premièrement  qu'un 
Etre  créateur  doit  être  fage  et  puifTant.  Comme 

T  4 
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fage,  il  a  voulu,  dans  fon  intelligence  éter- 

I7-*/*    nelle  ,  le  plan  du  monde;  et   comme  tout- 
puifTant,  il  Ta  exécuté. 

De  là ,  il  s'enfuit  nécessairement  que  Fauteur 
de  cet  univers  doit  avoir  eu  un  but  en  le  créant. 
S'il  a  eu  un  but,  il  faut  que  tous  les  événe- 
mens  y  concourent.  Si  tous  les  événemens 
y  concourent ,  il  faut  que  tous  les  hommes 
agiiïent  conformément  au  deiîein  du  Créateur, 
et  qu'ils  ne  fe  déterminent  à  toutes  leurs 
actions  ,  que  fuivant  les  lois  immuables  de 
fes  deffeins ,  auxquelles  ils  obéiiTent  en  les 
ignorant;  fans  quoi  dieu  ferait  fpectateur 
oifif  de  la  nature.  Le  monde  fe  gouvernerait 
fuivant  le  caprice  des  hommes  ;  et  celui  dont 
la  puiiTance  a  formé  l'univers  ferait  inutile 
depuis  que  de  faibles  mortels  l'ont  peuplé. 
Je  vous  avoue  que  ,  puifqu'il  faut  opter  entre 
faire  un  être  paffif  ou  du  Créateur  ou  de  la 
créature  ,  je  me  détermine  en  faveur  de  dieu. 
Il  eit  plus  naturel  que  ce  dieu  fafTe  tout,  et 
que  l'homme  foit  l'inftrument  de  fa  volonté  , 
que  de  fe  figurer  un  dieu  qui  crée  un 
monde  ,  qui  le  peuple  d'hommes  ,  pour 
enfuite  refter  les  bras  croifés  ,  et  alTervir  fa 
volonté  et  fa  puiiTance  à  la  bizarrerie  de  l'ef- 
prit  humain.  Il  me  femble  voir  un  américain 
ou  quelque  fauvage  qui  voit  pour  la  pre- 
mière fois  une  montre  ;  il  croira  que  l'aiguille 
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qui    montre    les   heures    a   la  liberté  de   fe  

tourner  d'elle-même,  et  il  ne  foupçonnera  *'  ?' 
pas  feulement  qu'il  y  a  des  refïbrts  cachés  qui 
la  font  mouvoir  ;  bien  moins  encore ,  que 
l'horloger  l'a  faite  à  delTein  qu'elle  faiïe' pré- 
cisément, le  mouvement  auquel  elle  eft  affu- 
jettie.  Dieu  eft  cet  horloger.  Les  refforts 
dont  il  nous  a  compofés  font  infiniment  plus 
fubtils  ,  plus  déliés  et  plus  variés  que  ceux 
de  la  montre.  L'homme  eft  capable  de  beau- 
coup de  chofes  ;  et  comme  l'art  eft  plus  caché 
en  nous  ,  et  que  le  principe  qui  nous  meut 
eft  invifible ,  nous  nous  attachons  à  ce  qui 
frappe  le  plus  nos  fens ,  et  celui  qui  fait  jouer 
tous  ces  refforts  échappe  à  nos  faibles  yeux; 
mais  il  n'a  pas  moins  eu  intention  de  nous 
deftiner  précifément  à  ce  que  nous  fômmes. 
Il  n'a  pas  moins  voulu  que  toutes  nos  actions 
fe  rapportafTent  à  un  tout ,  qui  eft  le  foutien 
de  la  fociété  ,  et  le  bien  de  la  totalité  du 
genre-humain. 

Lorfqu'on  regarde  les  objets  féparément , 
il  peut  arriver  qu'on  en  conçoive  des  idées 
bien  différentes  ,  que  fi  on  les  envifageait 
avec  tout  ce  qui  a  relation  avec  eux.  On 
ne  peut  juger  d'un  édifice  par  un  aftragale  ; 
mais  lorfqu'on  confidère  tout  le  refte  du  bâti- 
ment ,  alors  on  peut  avoir  une  idée  précife 
et  nette  des  proportions  et  des  beautés  de 
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■  l'édifice.  Il  en  eft  de  même  des  fyftêmes  philo- 

J7^7*  fophiques.  Dès  qu'on  prend  des  morceaux 
détachés  ,  on  élève  une  tour  qui  n'a  point 
de  fondement  ;  et  qui  ,  par  conféquent  , 
s'écroule  de  foi-même.  Ainfi,  dès  qu'on  avoue 
qu'il  y  a  un  D  i  E  u  ,  il  faut  néceiTairement  que 
ce  dieu  foit  de  la  partie  du  fyftême,  fans 
quoi  il  vaudrait  mieux  ,  pour  plus  de  com- 
modité ,  le  nier  toutr à-fait.  Le  nom  de  dieu, 
fans  l'idée  de  fes  attributs ,  et  principalement 
fans  l'idée  de  fa  puifTance,  de  fa  fagefle  et 
de  fa  préfcience ,  eft  un  fon  qui  n'a  aucune 
lignification  ,  et  qui  ne  fe  rapporte  à  rien 
abfolument. 

J'avoue  qu'il  faut ,  fi  je  puis  m'exprimer 
ainfi ,  entafïer  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  , 
de  plus  élevé  et  de  plus  majeftueux  pour 
concevoir,  quoique  très-imparfaitement,  ce 
que  c'eft  que  cet  Etre  créateur,  cet  Etre 
éternel,  cet  Etre  tout-puiflant ,  8cc.  Cepen- 
dant j'aime  mieux  m'abymer  dans  fon  immen- 
fité ,  que  de  renoncer  à  fa  connaiffance ,  et 
à  toute  l'idée  intellectuelle  que  je  puis  me 
former  de  lui. 

En  un  mot,  s'il  n'y  avait  pas  de  dieu, 
votre  fyftême  ferait  l'unique  que  j'adopterais  ; 
mais  comme  il  eft  certain  que  ce  dieu  eft, 
on  ne  faurait  aflez  mettre  de  chofes  fur  fon 
compte.  Après  quoi  il  refte  encore  à  vous 
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dire  que  ,  comme  tout   eft   fondé ,    ou  bien  

comme  tout  a  fa  raifon  dans  ce  qui  Fa  pré-    J7*7' 
cédé  ,  je  trouve    la  raifon  du   tempérament 
et  de  l'humeur  de   chaque  homme   dans  la 
mécanique  de  fon  corps.  Un  homme  emporté 
a  la  bile  facile  à  émouvoir;  un  mifanthrope  a 
l'hypocondre   enflé;  le  buveur,  le  poulmon 
fec;  l'amoureux  ,  le  tempérament  robufte  ,  &:c. 
Enfin ,  comme  je   trouve  toutes  ces   chofes 
difpofées  de  cette  façon  dans  notre  corps  ,  je 
conjecture  de  là  qu'il  faut  nécelTairement  que 
chaque  individu  foit  déterminé  d'une  façon 
précife  ,  et  qu'il  ne  dépend  point  de  nous  de 
ne  point  être  du  caractère  dont  nous  fommes. 
Que  dirai -je   des    événemens  qui  fervent  à 
nous  donner  des  idées  ,  et  à  nous  infpirer 
des  réfolutions  ?  comme,   par  exemple,   le 
beau  temps  m'invite  à  prendre  l'air;  la  répu- 
tation d'un   homme    de  bon  goût ,   qui  me 
recommande   un  livre ,  m'engage  à  le  lire  ; 
ainfi  du  refte.  Si  donc  on  ne  m'avait  jamais 
dit  qu'il  y  eût  un  Voltaire  au  monde  ;  fi  je 
n'avais  pas  lu  fes  excellens  ouvrages  ;  comment 
eft-ce  que  ma  volonté,  cet  agent  libre  ,  aurait 
pu  me  déterminer  à  lui  donner  toute  mon 
eftime?  En  un  mot  ,  comment  eft-ce  que  je 
puis  vouloir  une  chofe  fi  je  ne  la  connais 
pas? 

Enfin,  pour  attaquer  la  liberté   dans  fes 
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»  derniers  retranchemens ,  comment  eft-ce  qu'un 

17^7'  homme  peut  fe  déterminer  à  un  choix  ou 
à  une  action  ,  fi  les  événemens  ne  lui  en  four- 
nifïent  l'occafion  ?  et  ces  événemens,  qui 
eft-ce  qui  les  dirige?  ce  ne  peut  être  le  hafard, 
puifque  le  hafard  eft  un  mot  vide  de  fens. 
Ce  ne  peut  donc  être  que  dieu.  Si  donc 
dieu  dirige  les  événemens  félon  fa  volonté, 
il  dirige  aufîi  et  gouverne  néceflairement  les 
hommes  ;  et  c'eft  ce  principe  qui  eft  la  bafe 
et  comme  le  fondement  de  la  Providence 
divine,  qui  me  fait  concevoir  la  plus  haute, 
la  plus  noble  et  la  plus  magnifique  idée  qu'une 
créature  aufîi  bornée  que  l'homme  peut  fe 
former  d'un  Etre  aufîi  immenfe  que  l'eft  le 
Créateur.  Ce  principe  me  fait  connaître  en 
dieu  un  Etre  infiniment  grand  et  fage ,  n'étant 
point  abforbé  dans  les  plus  grandes  chofes  , 
et  ne  s'avilifîant  point  dans  les  plus  petits 
détails.  Quelle  immenfité  n'eft  pas  celle  d'un 
dieu  qui  embraffe  généralement  toutes 
chofes  ,  et  dont  la  fageiïe  a  préparé  dès  le 
commencement  du  monde  ce  qu'il  a  exécuté 
à  la  fin  des  temps  !  Je  ne  prétends  pas  cepen- 
dant mefurer  les  myftères  de  dieu  félon  la 
faibleffe  des  conceptions  humaines.  Je  porte 
ma  vue  aufîi  loin  que  je  puis;  mais  fi  quel- 
ques objets  m'échappent ,  je  ne  prétends  pas 
renoncer  à  ceux  que  mes  yeux  me  font  aper- 
cevoir clairement. 
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Peut-être  qu'un  préjugé,  qu'une  préven- 


tion  ,  que  Ja  flatteufe  penfée  de  fuivre  une  I7J7* 
opinion  particulière  m'aveugle.  Peut-être  que 
j'avilis  trop  les  hommes  ;  cela  fe  peut ,  je 
n'en  difconviens  pas.  Mais  11  le  roi  de  France 
était  en  compromis  avec  le  roi  d'Yvetot  ; 
je  fuis  sûr  que  tout  homme  fenfé  reconnaîtrait 
la  puifTance  du  roi  Louis  XV  fupérieure  à 
l'autre.  A  plus  forte  raifon  devons-nous  nous 
déclarer  pour  la  puifTance  de  dieu,  qui  ne 
peut ,  en  aucune  façon  ,  entrer  en  ligne  de 
comparaifon  avec  ces  êtres  fugitifs  que  le 
temps  produit,  dont  le  fort  fe  joue  ,  et  que 
le  temps  détruit  après  une  durée  courte  et 
paflagère. 

Lorfque  vous  parlez  de  la  vertu,  on  voit 

que  vous  êtes  en  pays  de  connaifTance  ;  vous 

parlez  en  maître  de  cette  matière,  dont  vous 

connaifTez  la  théorie  et  la  pratique  :  en  un 

mot ,  il  vous  eft  facile  de  difcourir  favam- 

ment  de  vous-même.   Il  eft  certain  que  les 

vertus  n'ont  lieu  que  relativement  à  la  fociété. 

Le  principe  primitif  de  la  vertu  eft  l'intérêt 

(  que  cela  ne  vous  effraye  point)  ,  puifqu'il 

eft  évident  que  les  hommes  fe  détruiraient 

les  uns  les    autres ,    fans   l'intervention   des 

vertus.  La  .nature  produit  naturellement  des 

voleurs  ,  des   envieux  ,   des    fauflaires  ,  des 

meurtriers  :  ils  couvrent  toute  la  face  de  la 
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terre;  et  fans  les  lois  qui  répriment  le  vice, 

17^7«  chaque  individu  s'abandonnerait  à  l'inftinct 
de  la  nature ,  et  ne  penferait  qu'à  foi.  Pour 
réunir  tous  ces  intérêts  particuliers  ,  il  fallait 
trouver  un  tempérament  pour  les  contenter 
tous  ;  et  Ton  convint  que  Ton  ne  fe  déro- 
berait point  réciproquement  fon  bien  ,  qu'on 
n'attenterait  point  à  la  vie  de  fes  femblables , 
et  qu'on  fe  prêterait  mutuellement  à  tout  ce 
qui  pourrait  contribuer  au  bien  commun. 

Il  y  a  des  mortels  heureux  ,  de  ces  âmes 
bien  nées  qui  aiment  la  vertu  pour  l'amour 
d'elle-même  ;  leur  cœur  eft  fenfible  au  plaifir 
qu'il  y  a  de  bien  faire.  11  vous  importe  peu  de 
favoir  que  l'intérêt  ou  le  bien  de  la  fociété 
demande  que  vous  foyez  vertueux.  Le  Créa- 
teur vous  a  heureufement  formé  de  façon 
que  votre  cœur  n'eft  point  acceilible  aux  vices  ; 
et  ce  Créateur  fe  fert  de  vous  comme  d'un 
organe,  comme  d'un  inflrument,  comme  d'un 
miniftre ,  pour  rendre  la  vertu  plus  refpec- 
table  et  plus  aimable  au  genre-humain.  Vous 
avez  voué  votre  plume  à  la  vertu,  et  il  faut 
avouer  que  c'eft  le  plus  grand  préfent  qui 
lui  ait  jamais  été  fait.  Les  temples  que  les 
Romains  lui  confacrèrent  fous  divers  titres 
fermaient  à  l'honorer ,  mais  vous  lui  faites 
des  difciples.  Vous  travaillez  à  lui  former  des 
fujets ,  et  donnez  un  exemple ,  par  votre  vie  , 
de  ce  que  l'humanité  a  de  plus  louable. 
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J'attends  la  Philofophie  de  Newton  et  l'Hif-  — 
toire  de  Louis  XIV,  qui,  avec  Céfarion,  me  x7^7» 
viendront  le  16  de  janvier.  La  goutte,  la 
fièvre  et  l'amour  ont  empêché  mon  petit 
ambaffadeur  de  me  joindre  plutôt.  Il  ne  faut 
qu'un  de  ces  maux  pour  déranger  furieufe- 
ment  la  liberté  de  notre  volonté.  Je  ne  man- 
querai pas  de  vous  dire  mon  fentiment,  avec 
toute  la  franchife  pofîible,  fur  les  ouvrages 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  :  c'eft 
la  marque  la  plus  manifefte  que  je  puifle  vous 
donner  de  reftime  que  j'ai  pour  vous.  Si 
je  vous  expofe  mes  doutes ,  ce  n'eft  point 
par  arrogance,  ce  n'eft  point  non  plus  que 
j'aye  une  haute  opinion  de  mon  habileté  ; 
mais  c'eft  pour  découvrir  la  vérité.  Mes  doutes 
font  des  interrogations  ,  afin  d'être  plus  fon- 
cièrement inftruit ,  et  pour  éviter  tous  les 
obftacles  qui  pourraient  fe  rencontrer  dans 
une  matière  aufli  épineufe  qu'eft  celle  de  la 
métaphyfique. 

Ce  font-là  les  raifons  qui  m'obligent  à  ne 
vous  jamais  déguifer  mes  fentimens.  Il  ferait 
à  fouhaiter  que  tout  commerce  pût  être  un 
trafic  de  vérité;  mais  combieny  a-t-il  d'hommes 
capables  de  l'écouter  !  Une  malheureufe  pré- 
emption, une pernicieufe idée  d'infaillibilité, 
une  funefte  habitude  de  voir  tout  ployer 
devant  eux  ,  les  en  éloignent.  Ils  ne  fauraient 
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fouffrir  que  l'écho  de  leurs  penfées  ;  et  ils 

17^7«    pouffent  la  tyrannie,  jufqu'à   vouloir  gou- 
verner aufïi  defpotiquement  fur  les  penfées 
et  fur  les  opinions ,  que  les  Ruiïes  peuvent 
gouverner  une  troupe  de  ferviles  efclaves.  Il 
n'y  a  que  la  feule  vertu  qui  foit  digne  d'en- 
tendre  la    vérité.    Puifque    le    monde    aime 
l'erreur,    et    qu'il  veut  fe    tromper,    il    faut 
l'abandonner  à  fon  mauvais  deftin  ;  et  c'eft  , 
félon  moi ,  l'hommage  le  plus  flatteur  qu'on 
puiffe  rendre  à  quelqu'un  ,  que  de  lui  décou- 
vrir fans  crainte  le  fond  de  fes  penfées.  En 
un   mot ,    ofer  contredire  un    auteur  ,   c'eft 
rendre  un  hommage  tacite  à  fa  modération , 
à  fa  juflice  et  à  fa  raifon. 

Vous  me  faites  naître  des  efpérances  char- 
mantes.  Il  ne  vous  fufEt  pas  de  m'inftruire 
des  matières  les  plus  profondes  ;  vous  penfez 
encore  à  ma  récréation.  Que  ne  vous  devrai-je 
pas  ?  Il  eft  sûr  que  le  ciel  me  devait ,  pour 
mon  bonheur  ,  un  homme  de  votre  mérite. 
Vous  feul  m'en  valez  des  milliers. 

Vous  avez  reçu  à  préfent  une  bonne  quan- 
tité de  mes  vers  ,  que  j'ai  fait  partir  à  la  fin 
de  novembre  pour  Cirey.  J'aime  la  poëfie  à 
la  paffion;  mais  j'ai  trop  d'obftacles  à  vaincre 
pour  faire  quelque  chofe  de  paffable.  Je  fuis 
étranger  ;  je  n'ai  point  l'imagination  affez 
vive ,   et  toutes  les  bonnes  chofes  ont  été 

dites 
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dites  avant  moi.  Pour  à  préfent  ,  il  en  eft  de  

moi    comme  des   vignes  ,    qui  fe   reflentent    x 7^7 
toujours  du  terroir  où  elles  font  plantées.  Il 
femble  que  celui  de  Remusberg  eft  allez  propre 
pour  les  vers  ,  mais  que  celui-ci  ne  produit 
tout  au  plus  que  de  la  proie. 

Vous  voudrez  bien  afîurer  l'incomparable 
Emilie  de  toute  mon  eftime  :  elle  a  défarmé 
mon  courroux  par  le  morceau  de  votre  méta- 
phyfique  que  je  viens  de  recevoir.  J'avais 
regret,  je  l'avoue,  de  trouver  en  elle  la 
moindre  bagatelle  qui  pût  approcher  de  l'im- 
perfection. La  voilà  à  préfent  comme  je  déli- 
rais qu'elle  fût. 

Il  ferait  fuperflu  de  vous  répéter  les  afïu- 
rances  de  mon  eftime  et  de  mon  amitié.  Je 
me  flatte  que  vous  en  êtes  convaincu  ,  ainli 
que  de  tous,,  les  fentimens  avec  lefquels  je 
fuis, 

Monfieur, 

votre  très-fidellement  affectionné  ami , 

FÉDÉRIC, 
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LETTRE      XXXVII. 

DE    M.    DE    VOLTAIRE. 

23  janvier. 

J  e  reçois  de  Berlin  une  lettre  du  26  décem- 
bre. Elle  contient  deux  grands  articles.  Un 
plein  de  bonté,  de  tendrelTe  ,  et  d'attention  à 
m'accabler  des  bienfaits  les  plus  flatteurs.  Le 
fécond  article  eft  un   ouvrage  bien  fort  de 
métaphyfique.    On   croirait  que  cette  lettre 
eft  de  M.  Leibnitz ,  ou  de  M.  Wolfk  quelqu'un 
de  fes  amis ,  mais  elle  eft  fignée  Fédèric.  C'eft 
un  des  prodiges  de  votre  ame ,  Monfeigneur  ; 
votre  AlteiTe  royale  remplit  avec  moi  tout 
fon  caractère.  Elle  me  lave  d'une  calomnie  ; 
elle   daigne   protéger   mon   honneur   contre 
l'envie,  et  elle  donne  des  lumières   à  mon 
ame. 

Je  vais  donc  me  jeter  dans  la  nuit  de  la 
métaphyfique  ,  pour  ofer  combattre  contre 
les  Leibnitz  ,  les  Wolf,  les  Frédéric.  Me  voilà 
comme  Ajax  ,  ferraillant  dans  l'obfcurité;  et 
je  vous  crie  :  Grand  Dieu,  rends -nous  le 
jour,  et  combats  contre  nous  ! 

Mais  avant  d'ofer  entrer  en  lice ,  je  vais 
faire  tranfcrire  ,  pour  mettre  dans  un  paquet , 
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deux  épîtres  qui  font  le  commencement  d'une  

efpèce  de  fyftême  de  morale  que  j'avais  corn-  1738. 
mencé ,  il  y  a  un  an.  Il  y  a  quatre  épîtres 
de  faites.  Voici  les  deux  premières.  L'une 
roule  fur  l'égalité  des  conditions,  l'autre  fur 
la  liberté.  Cela  eft  peut-être  fort  impertinent 
à  moi,  atome  de  Cirey ,  de  dire  à  une  tête 
prefque  couronnée  que  les  hommes  font 
égaux  ,  et  d'envoyer  des  injures  rimées  , 
contre  les  partifans  du  fatum  ,  à  un  philo- 
fophe  qui  prête  un  appui  fi  puifTant  à  ce 
fyftême  de  la  néceffité  abfolue. 

Mais  ces  deux  témérités  de  ma  part  prou- 
vent combien  votre  AlteiTe  royale  eft  bonne. 
Elle  ne  gêne  point  les  confciences.  Elle  permet 
qu'on  difpute  contre  elle;  c'eft  l'ange  qui 
daigne  lutter  contre  Ifraè'L  J'en  refterai  boi- 
teux, mais  n'importe;  je  veux  avoir  l'honneur 
de  me  battre. 

Pour  l'égalité  des  conditions  ,  je  la  crois 
aufli  fermement ,  que  je  crois  qu'une  ame 
comme  la  vôtre  ferait  également  bien  par- 
tout. Votre  devife  eft  : 

Naveferar  magna,  et  parvâferar  unus  et  idem» 

Pour  la  liberté ,  il  y  a  un  peu  de  chaos  dans 
cette  affaire.  Voyons  fi  les  Clarke  ,  les  Locke ,  les 
Newton  me  doivent  éclairer;  ou  fi  les  Leibnitz , 

V   % 
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■ princes  ou  non  ,  doivent  être  ma  lumière.  On 

i"l^o.  ne  peut  certainement  rien  de  plus  fort  que 
tout  ce  que  dit  votre  Alteffe  royale  pour 
prouver  la  nécefîité  abfolue.  Je  vois  d'abord 
que  votre  Altefîe  royale  eft  dans  l'opinion 
de  la  raifon  fuffifante  de  MM.  Leibnitz  et 
Wolf.  C'eft  une  idée  très -belle  ,  c'eft-à-dire  , 
très-vraie  ;  car  enfin  ,  il  n'y  a  rien  qui  n'ait  fa 
caufe ,  rien  qui  n'ait  une  raifon  de  fon  exif- 
tence.  Cette  idée  exclut -elle  la  liberté  de 
l'homme? 

i°.  Qu'entends-je  par  liberté?  le  pouvoir 
de  penfer,  et  d'opérer  des  mouvemens  en 
conféquence.  Pouvoir  très -borné,  comme 
toutes  mes  facultés. 

2°.  Eft- ce  moi  qui  penfe  et  qui  opère  des 
mouvemens?  Eft- ce  un  autre  qui  fait  tout 
cela  pour  moi?  Si  c'eft  moi ,  je  fuis  libre  ; 
car  être  libre,  c'eft  agir.  Ce  qui  eft  paflifn'cft 
point  libre.  Eft-ce  un  autre  qui  agit  pour 
moi  ?  je  fuis  trompé  par  cet  autre ,  quand 
je  crois  être  agent. 

3°.  Quel  eft  cet  autre  qui  me  tromperait  ? 
Ou  il  y  a  un  D  i  E  u  ou  non.  S'il  eft  un  dieu, 
c'eft  lui  qui  me  trompe  continuellement.  C'eft 
l'Etre  infiniment  fage ,  infiniment  conféquent, 
qui,  fans  raifon  fuffifante,  s'occupe  éternel- 
lement d'erreurs  oppofées  directement  à  fon 
effence  qui  eft  la  vérité. 
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trompe?  eft-ce  la  matière,  qui  d'elle-même    I7^8. 
n'a  pas  d'intelligence  ? 

4°.  Pour  nous  prouver,  malgré  ce  fenti- 
ment  intérieur ,  malgré  ce  témoignage  que 
nous  nous  rendons  de  notre  liberté  ;  pour 
nous  prouver,  dis-je,  que  cette  liberté  n'exifte 
pas,  il  faut  néceflairement  prouver  qu'elle  eft 
impoflible.  Cela  me  paraît  inconteftable. 
Voyons  comme  elle  ferait  impoflible. 

5°.  Cette  liberté  ne  peut  être  impoflible 
que  de  deux  façons  ;  ou  parce  qu'il  n'y  a 
aucun  être  qui  puiiTe  la  donner,  ou  parce 
qu'elle  eft  en  elle-même  une  contradiction 
dans  les  termes  ,  comme  un  carré  long  eft 
une  contradiction.  Or  ,  l'idée  de  la  liberté  de 
l'homme  ne  portant  rien  en  foi  de  contradic- 
toire ,  refte  à  voir  fi  l'Etre  infini  et  créateur 
eft  libre;  et  fi  étant  libre,  il  peut  donner 
une  petite  partie  de  fon  attribut  à  l'homme  , 
comme  il  lui  a  donné  une  petite  portion  d'in- 
telligence. 

6°.  Si  dieu  n'eft  pas  libre,  il  n'eft  pas  un 
agent  :  donc  il  n'eft  pas  dieu.  Or,  s'il  eft 
libre  et  tout-puiflant ,  il  fuit  qu'il  peut  donner 
à  l'homme  la  liberté.  Refte  donc  à  favoir 
quelle  raifon  on  aurait.de  croire  qu'il  ne 
nous  a  pas  fait  ce  préfent. 
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7°.   On  prétend  que  dieu  ne  nous  a  pas 

1738.  donné  la  liberté,  parce  que  fi  nous  étions 
des  agens,  nous  ferions  en  cela  indépendans 
de  lui;  et  que  ferait  dieu,  dit-on,  pendant 
que  nous  agirions  nous-mêmes  ?  Je  réponds 
à  cela  deux  chofes.  i°.  Ce  que  dieu  fait 
lorfque  les  hommes  agiffent  ;  ce  qu'il  fefait 
avant  qu'ils  fuffent  ;  et  ce  qu'il  fera  quand 
ils  ne  feront  plus.  2°.  Que  fon  pouvoir  n'en 
eft  pas  moins  néceflaire  à  la  confervation  de 
fes  ouvrages  ;  et  que  cette  communication 
qu'il  nous  a  faite  d'un  peu  de  liberté  ,  ne 
nuit  en  rien  à  fa  puiiTance  infinie ,  puifqu'elle- 
même  eft  un  effet  de  fa  puiflance  infinie. 

8°.  On  objecte  que  nous  fommes  emportés 
quelquefois  malgré  nous  ;  et  je  réponds  :  Donc 
nous  fommes  quelquefois  maîtres  de  nous. 
La  maladie  prouve  la  fanté,  et  la  liberté  eft 
la  fanté  de  l'ame. 

90.  On  ajoute  que  l'afTentiment  de  notre 
efprit  eft  néceflaire ,  que  la  volonté  fuit  cet 
aflentiment  ;  donc  ,  dit-on ,  on  veut  et  on  agit 
néceflairement.Je  réponds  qu'en  effet  on  défire 
néceffairement;  mais  défir  et  volonté  font  deux 
chofes  très-différentes ,  et  fi  différentes ,  qu'un 
homme  fage  veut  et  fait  fouvent  ce  qu'il  ne 
défire  pas.  Combattre  fes  défirs  eft  le  plus  bel 
effet  de  la  liberté  ;  et  je  crois  qu'une  des 
grandes  fources  du  mal-entendu  qui  eft  entre 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.      23g 

les  hommes  fur  cet  article  ,  vient  cîe  ce  que  

Ton  confond  fouvent  la  volonté  et  le  défir.         1738. 

io°.  On  objecte  que,  fi  nous  étions  libres, 
il  n'y  aurait  point  de  dieu;  je  crois ,  au 
contraire  ,  que  c'eft  parce  qu'il  y  a  un  d  i  e  u 
que  nous  fommes  libres.  Car  fi  tout  était 
néceffaire  ;  fi  ce  monde  exiftait  par  lui-même , 
d'une  néceflité  abfolue  (  ce  qui  fourmille  de 
contradictions  ),  il  efl  certain  qu'en  ce  cas  tout 
s'opérerait  par  des  mouvemens  liés  néceffai- 
rement  enfemble  ;  donc  il  n'y  aurait  alors 
aucune  liberté  ;  donc  fans  dieu  point  de 
liberté.  Je  fuis  bien  furpris  des  raifonnemens 
échappés  ,  fur  cette  matière  ,  à  l'illuftre 
M   Leibnitz. 

ii°.  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait 
jamais  apporté  contre  notre  liberté  ,  eft  l'im- 
poffibilité  d'accorder  avec  elle  la  préfcience 
de  D  i  E  U.  Et  quand  on  me  dit  :  dieu  fait  ce 
que  vous  ferez  dans  vingt  ans  ;  donc  ce  que 
vous  ferez  dans  vingt  ans  eft  d'une  néceflité 
abfolue  ;  j'avoue  que  je  fuis  à  bout,  que  je 
n'ai  rien  à  répondre  ,  et  que  tous  les  philo- 
fophes  qui  ont  voulu  concilier  les  futurs 
contingens  avec  la  préfcience  de  dieu  ,  ont  été 
de  bien  mauvais  négociateurs.  Il  y  en  a  d'afTez 
déterminés  pour  dire  que  dieu  peut  fort  bien 
ignorer  des  futurs  contingens,  à  peu -près, 
s'il  m1  eft  permis  de  parler  ainfi ,   comme  un 
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■  roi  peut  ignorer  ce  que  fera  un  général  à  qui 

1700.    jl  aura  donné  carte  blanche. 

Ces  gens -là  vont  encore  plus  loin.  Ils 
foutiennent  que  non-feulement  ce  ne  ferait 
point  une  imperfection  dans  un  Etre  fuprême 
d'ignorer  ce  que  doivent  faire  librement  des 
créatures  qu'il  a  faites  libres  ;  et  qu'au  con- 
traire ,  il  femble  plus  digne  de  l'Etre  fuprême 
de  créer  des  êtres  femblables  à  lui  ;  fembîables, 
dis-je  ,  en  ce  qu'ils  penfent ,  qu'ils  veulent 
et  qu'ils  agiiTent ,  que  de  créer  fimplement  des 
machines. 

Us  ajouteront  que  dieu  ne  peut  faire  des 
contradictions  ;  et  que  peut-être  il  y  aurait  de 
la  contradiction  à  prévoir  ce  que  doivent  faire 
fes  créatures  ,  et  à  leur  communiquer  cepen- 
dant le  pouvoir  de  faire  le  pour  et  le  contre. 
Car  ,  diront-ils ,  la  liberté  confifte  à  pouvoir 
agir  ou  ne  pas  agir  :  donc  ,  fi  dieu  fait  préci- 
fément  que  l'un  des  deux  arrivera,  l'autre 
dès -lors  devient  impomble;  donc  plus  de 
liberté.  Or  ces  gens-là  admettent  une  liberté  : 
donc,  félon  eux,  en  admettant  la  préfcience, 
ce  ferait  une  contradiction  dans  les  termes. 

Enfin  ils  foutiendront  que  dieu  doit  ignorer 
ce  qu'il  eft  de  fa  nature  d'ignorer;  et  ils  oferont 
dire  qu'il  eft  de  fa  nature  d'ignorer  tout  futur 
contingent ,  et  qu'il  ne  doit  point  favoir  ce 
qui  n'eft  pas. 

Ne 


ET    DE    M.    DE    VOLTAIRE.     241 

Ne  fe  peut-il  pas  très-bien  faire ,  difent-ils ,   

que  du  même  fonds  de  fagefle  dont  dieu    17*0. 
prévoit  à  jamais   les    chofes    néceflaires  ,   il 
ignore   aufli  les   chofes    libres  ?    en   fera-t-il 
moins  le  créateur  de  toutes  chofes ,  et  des 
agens  libres  ,  et  des  êtres  purement  pafîifs  ? 

Qui  nous  a  dit,  continueront-ils,  que  ce 
ne  ferait  pas  une  allez  grande  fatisfaction 
pour  dieu  de  voir  comment  tant  d'êtres 
libres ,  qu'il  a  créés  dans  tant  de  globes , 
agiflent  librement?  Ce  plaifir ,  toujours  nou- 
veau ,  de  voir  comment  fes  créatures  fe  fervent 
à  tous  momens  des  inftrumens  qu'il  leur  a 
donnés,  ne  vaut-il  pas  bien  cette  éternelle  et 
oifive  contemplation  de  foi  -  même  ,  allez 
incompatible  avec  les  occupations  extérieures 
qu'on  lui  donne. 

On  objecte  à  ces  raifonneurs-là ,  que  dieu 
voit  en  un  inftant  l'avenir,  le  paffé  et  le  pré- 
fent  ;  que  l'éternité  eft  inftantanée  pour  lui  ; 
mais  ils  répondront  qu'ils  n'entendent  pas  ce 
langage ,  et  qu'une  éternité  qui  eft  un  inftant 
leur  paraît  aufli  abfurde  qu'une  immenfité  qui 
n'eft  qu'un  point. 

Ne  pourrait -on  pas ,  fans  être  aufli  hardi 
qu'eux,  dire  que  dieu  prévoit  nos  actions 
libres  ,  à  peu-près  comme  un  homme  d'efprit 
prévoit  le  parti  que  prendra,  dans  une  telle 
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occafion  ,  un  homme  dont  il  connaît  le  carac- 

ijjo.  t£re  La  différence  fera  qu'un  homme  prévoit 
à  tort  et  à  travers ,  et  que  dieu  prévoit  avec 
une  fagacité  infinie.  CTeft  le  fentiment  de 
Clarke. 

J'avoue  que  tout  cela  me  paraît  très-hafardé, 
et  que  c'eft  un  aveu  ,  plutôt  qu'une  folution  , 
de  la  difficulté.  J'avoue  enfin,  Monfeigneur , 
qu'on  fait  contre  la  liberté  d'excellentes 
objections  ,  mais  on  en  fait  d'aufli  bonnes 
contre  l'exiitence  de  dieu;  et  comme  ,  malgré 
les  difficultés  extrêmes  contre  la  création  et 
la  providence,  je  crois  néanmoins  la  création 
et  la  providence ,  aufli  je  me  crois  libre 
(jufqu'à  un  certain  point  s'entend)  malgré 
les  puiflantes  objections  que  vous  me  faites. 

Je  crois  donc  écrire  à  votre  AlteiTe  royale, 
non  pas  comme  à  un  automate  créé  pour  être 
à  la  tête  de  quelques  milliers  de  marionnettes 
humaines,  mais  comme  à  un  être  des  plus 
libres  et  des  plus  fages  que  dieu  ait  jamais 
daigné  créer. 

Permettez-moi  ici  une  réflexion,  Monfei- 
gneur. Sur  vingt  hommes  ,  il  y  en  a  dix-neuf 
qui  ne  fe  gouvernent  point  par  leurs  prin- 
cipes ;  mais  votre  ame  paraît  être  de  ce  petit 
nombre  plein  de  fermeté  et  de  grandeur,  qui 
agit  comme  il  penfe. 

Daignez  ,  au  nom  de  l'humanité,  penfer 
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que  nous  avons  quelque  liberté  ;  car  fi  vous  

croyez  que  nous  fommes  de  pures  machines ,  1738. 
que  deviendra  l'amitié  dont  vous  faites  vos 
délices  ?  de  quel  prix  feront  les  grandes 
actions  que  vous  ferez  ?  quelle  reconnaiiïance 
vous  devra-t-on  des  foins  que  votre  AlteiTe 
royale  prendra  de  rendre  les  hommes  plus 
heureux  et  meilleurs  ?  comment  enfin  regar- 
derez-vous  rattachement  qu'on  a  pour  vous  , 
les  fervices  qu'on  vous  rendra  ,  le  fang  qu'on 
verfera  pour  vous  ?  Quoi  !  le  plus  généreux, 
le  plus  tendre  ,  le  plus  fage  des  hommes  , 
verrait  tout  ce  qu'on  ferait  pour  lui  plaire 
du  même  œil  dont  on  voit  des  roues  de  moulin 
tourner  fur  le  courant  de  l'eau  ,  et  fe  brifer  à 
force  de  fervir  !  Non,  Monfeigneur,  votre 
ame  eft  trop  noble  pour  fe  priver  ainfi  de  fon 
plus  beau  partage. 

Pardonnez  à  mes  argumens,  à  ma  morale, 
à  ma  bavarderie.  Je  ne  dirai  point  que  je  n'ai 
pas  été  libre  en  difant  tout  cela.  Non  ,  je  crois 
l'avoir  écrit  très-librement,  et  c'eft  pour  cette 
liberté  que  je  demande  pardon.  Madame  la 
marquife  du  Châtelet  joint  toujours  fes  refpects 
pleins  d'admiration  aux  miens. 

Ma  dernière  lettre  était  d'un  pédant  gram- 
mairien ,  celle-ci  eft  d'un  mauvais  métaphy- 
ficien  ;  mais  toutes  feront  d'un  homme  éter- 
nellement attaché  à  votre  perfonne.  Je  fuis ,  8cc. 
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Trfi.      LETTRE     XXXVIII. 
DU    PRINCE    ROYAL. 

A  Potfdam ,  le  19  janvier. 
MONSIEUR, 

I  '  E  s  P  E  R  E  que  vous  aurez  reçu  à  préfent  les 
mémoires  fur  le  gouvernement  duczar  Pierre, 
et  les  vers  que  je  vous  ai  adrefTés.  Je  me  fuis 
fervi  de  la  voie  d'un  capitaine  de  mon  régi- 
ment ,  nommé  Pletz  ,  qui  eft  à  Lunéville ,  et 
qui ,  apparemment ,  n'aura  pas  pu  vous  les 
remettre  plutôt  à  caufe  de  quelques  abfences , 
ou  bien  faute  d'avoir  trouvé  une  bonne 
occasion. 

Je  fais  que  je^ne  rifque  rien  en  vous  con- 
fiant des  pièces  fecrètes  et  curieufes.  Votre 
difcrétion  et  votre  prudence  me  raflurent  fur 
tout  ce  que  j'aurais  à  craindre.  Si  je  vous  ai 
averti  de  l'ufage  que  vous  devez  faire  de  ces 
mémoires  fur  la  Mofcovie,  mon  intention  n'a 
été  que  de  vous  faire  connaître  la  nécefîité  où 
l'on  eft  d'employer  quelques  ménagemens  en 
traitant  des  matières  de  cette  délicatefle.  La 
plupart  des  princes  ont  une  paflion  fingulière 
pour  les  arbres  généalogiques  :  c'eft  une  efpèce 


ET    DE   M.    DE    VOLTAIRE.     245 

d'amour  propre  qui  remonte  jufqu'aux  ancê-  

très  les  plus  reculés,  qui  les  intérefle  à  la    *7*& 
réputation  non-feulement  de  leurs  parens  en 
droite  ligne,  mais  encore  de  leurs  collatéraux. 
Ofer  leur  dire  qu'il  y  a  parmi  leurs  prédécef- 
feurs  des  hommes  peu  vertueux  ,  et  par  confé- 
quent  fort  méprifables  ,   c'eft  leur  faire  une 
injure  qu'ils  ne  pardonnent  jamais  ;  et  malheur 
à  l'auteur  profane  qui  a  eu  la  témérité  d'entrer 
dans  le  fanctuaire  de  leur  hiftoire ,  et  de  divul- 
guer l'opprobre  de  leur  maifon.  Si  cette  déli- 
catefTe  s'étendait  à  maintenir  la  réputation  de 
leurs  ancêtres  du  côté  maternel,  encore  pour- 
rait-on trouver  des  raifons  valables  pour  leur 
infpirer  un  zèle  aufli  ardent;  mais  de  pré- 
tendre que  cinquante  ou  foixante  aïeux  aient 
tous  été  les  plus  honnêtes  gens  du  monde , 
c'eft  renfermer  la  vertu  dans  une  feule  famille , 
et  faire  une  grande  injure  au  genre-humain. 

J'eus  l'étourderie  de  dire  une  fois  allez 
inconfidérément ,  en préfence  dune perfonne , 
que  monfieur  un  tel  avait  fait  une  action 
indigne  d'un  cavalier  :  il  fe  trouva ,  pour  mon 
malheur  ,  que  celui  dont  j'avais  parlé  fi  libre- 
ment était  le  coufin  germain  de  l'autre ,  qui 
s'en  formalifa  beaucoup.  J'en  demandai  la 
raifon ,  on  m'en  éclaircit ,  et  je  fus  obligé  de 
palier  par  tout  un  détail  généalogique ,  pour 
reconnaître  en  quoi  confiftait  ma  fottife.  Il  ne 
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me  reliait  d'autre  reflburce  qu'à  facrifier  à  la 

1700.  co]ère  de  celui  que  j'avais  offenfé  tous  mes 
parens  qui  ne  méritaient  point  de  l'être.  On 
m'en  blâma  fort  ;  mais  je  me  juftifiai  en  difant 
que  tout  homme  d'honneur,  tout  honnête 
homme  était  mon  parent  ,  et  que  je  n'en 
reconnaiffais  point  d'autres. 

Si  un  particulier  fe  fent  fi  grièvement  offenfé 
de  ce  qu'on  peut  dire  de  mal  de  fes  parens , 
à  quel  emportement  un  fouverain  ne  fe  livre- 
rait-il pas  ,  s'il  apprenait  le  mal  qu'on  dit  d'un 
parent  qui  lui  eft  refpectable,  et  dont  il  tient 
toute  fa  grandeur? 

Je  me  fens  très-peu  capable  de  cenfurer 
vos  ouvrages.  Vous  leur  imprimez  un  carac- 
tère d'immortalité  auquel  il  n'y  a  rien  à  ajou- 
ter; et ,  malgré  l'envie  que  j'ai  de  vous  être 
utile ,  je  fens  bien  que  je  ne  pourrai  jamais 
vous  rendre  le  fervice  que  la  fervante  de 
Molière  lui  rendait  ,  lorfqu'il  lui  lifait  fes 
ouvrages. 

Je  vous  ai  dit  mes  fentimens  fur  la  tragédie 
de  Mérope  qui ,  félon  le  peu  de  connaiffance 
que  j'ai  du  théâtre  et  des  règles  dramatiques, 
me  paraît  la  pièce  la  plus  régulière  que  vous 
ayez  faite.  Je  fuis  perfuadé  qu'elle  vous  fera 
plus  d'honneur  qu'Alzire.  Je  vous  prierai  de 
m'envoyer  la  correction  des  fautes  de  copifte 
que  je  marque. 
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1  ?38 
vous  me  le  marquez,   et  j'efpère  que  vous    ll*°' 

aurez  foin  de  vous  faire  remettre  mes  lettres 
de  Trêves  à  Cirey ,  et  d'avertir  le  maître  de 
pofle  du  foin  qu'il  doit  prendre  de  cette  cor- 
refpondance. 

Vous  me  parlez  d'une  manière  qui  me  fait 
entendre  qu'il  ne  vous  ferait  pas  défagréable 
de  recevoir  quelques  pièces  de  mufique  de  ma 
façon.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  marquer 
combien  de  perfonnes  vous  avez  pour  l'exé- 
cution ,  afin  que  ,  fâchant  leur  nombre  et  en 
quoi  confident  leurs  talens  ,  je  puilTe  vous 
envoyer  des  pièces  propres  à  leur  ufage.  Je 
vou6  enverrais  la  le  Couvreur  en  cantate  , 

Quoi .'  ces  lèvres  charmantes ,  Sec, 

mais  je  crains  de  réveiller  en  vous  le  fouvenir 
d'un  bonheur  qui  n'eft  plus.  Il  faut,  au 
contraire  ,  arracher  l'efprit  de  delTus  des  objets 
lugubres.  Notre  vie  eil  trop  courte  pour  nous 
abandonner  au  chagrin.  A  peine  avons-nous  le 
temps  de  nous  réjouir.  Auffi  ne  vous  enverrai- 
je  que  de  la  mufique  joyeufe. 

L'indifcret  Thiriot  a  trompette  dans  les 
quatre  parties  du  monde  que  j'avais  adreffé 
une  lettre  en  vers  à  madame  de  la  Popelinière. 
Si  ces  vers  avaient  été  paffables  ,  ma  vanité 

X  4 


248     LETTRES    DU    P.  R.    DE    PRUSSE 

n'aurait  pas  manqué  de  vous  en  importuner 

1 7  Je.  au  p]us  vjte .  mais  Ja  vérité  eft  qu'ils  ne  valent 
rien.  Je  me  fuis  bien  repenti  de  leur  avoir  fait 
voir  le  jour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vivre  dans  un 
climat  tempéré.  Je  voudrais  bien  pouvoir 
mériter  d'avoir  des  amis  tels  que  vous ,  d'être 
eftimé  des  gens  de  bien,  je  renoncerais  volon- 
tiers à  ce  qui  fait  l'objet  principal  de  la  cupi- 
dité et  de  l'ambition  des  hommes  ;  mais  je 
fens  trop  que  fi  je  n'étais  pas  prince,  je  ferais 
bien  peu  de  chofe.  Votre  mérite  vous  fuffit 
pour  être  eftimé,  pour  être  envié,  et  pour 
vous  attirer  des  admirations.  Pour  moi,  il  me 
faut  des  titres ,  des  armoiries  et  des  revenus  , 
pour  attirer  fur  moi  le  regard  des  hommes. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  que  vous  avez  raifon 
d'être  fatisfait  de  votre  fort  !  Un  grand  prince 
étant  au  moment  de  tomber  entre  les  mains  de 
fes  ennemis ,  vit  fes  courtifans  en  pleurs ,  et 
qui  fe  défefpéraient  autour  de  lui;  il  dit  ce 
peu  de  paroles  qui  enferment  un  grand  fens  : 
Je  fens  à  vos  larmes  que  je  fuis  encore  roi. 

Que  ne  vous  dois-je  point  de  reconnaif- 
fance  pour  toutes  les  peines  que  je  vous 
coûte?  Vous  m'inflruifez  fans  celle,  vous  ne 
vous  laffez  point  de  me  donner  des  préceptes  ! 
En  vérité  ,  Monfieur  ,  je  ferais  bien  ingrat  fi 
je  ne  fentais  pas  tout  ce  que  vous  faites  pour 
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moi.  Je  m'appliquerai  à  préfent  à  mettre  en  

pratique  toutes  les  règles  que  vous  avez  bien    H™, 
voulu  me  donner  ;  et  je  vous  prierai  encore 
de  ne  vous  point  lafïer  à  force  de  me  corriger. 

J'ai  cherché  plus  d'une  fois  pourquoi  les 
Français ,  fi  amateurs  des  nouveautés ,  refluf- 
citaient  de  nos  jours  le  langage  antique  de 
Marot.  Il  eft  certain  que  la  langue  françaife 
n'était  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  aufli  polie 
qu'elle  l'eft  à  préfent.  Quel  plaifir  une  oreille 
bien  née  peut-elle  trouver  à  des  fons  rudes  , 
comme  le  font  ceux  de  ces  vieux  mots 
oncques ,  prou  ,  la  chofe  publique ,  accoutremens , 
8cc. ,  8cc. 

On  trouverait  étrange  à  Paris  fi  quelqu'un 
y  paraifîait  vêtu  comme  du  temps  de  Henri  IV, 
quoique  cet  habillement  pût  être  tout  auflî 
bon  que  le  moderne.  D'où  vient ,  je  vous  prie , 
que  l'on  veut  parler  et  qu'on  aime  à  rajeunir 
la  langue  contemporaine  de  ces  modes  qu'on 
ne  peut  plus  fouffrir?  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire  ,  c'eft  que  cette  langue  eft  peu 
entendue  à  préfent ,  que  celle  qu'on  parle  de 
nos  jours  eft  beaucoup  plus  correcte  et  beau- 
coup meilleure  ,  qu'elle  eft  fufceptible  de 
toute  la  naïveté  de  celle  de  Marot ,  et  qu'elle 
a  des  beautés  auxquelles  F  autre  n'ofera  jamais 
prétendre.  Ce  font-là ,  félon  moi ,  des  effets  du 
mauvais  goût  et  de  la  bizarrerie  des  caprices. 
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Il  faut  avouer  que  refprit  humain   eft  une 

1738.    ^traiîge  chofe  ? 

Me  voilà  fur  le  point  de  m'en  retourner 
chez  moi  pour  me  vouer  à  l'étude,  et  pour 
reprendre  la  philofophie  ,  Phiftoire,  la  poëfie 
et  la  mufique.  Pour  la  géométrie ,  je  vous 
avoue  que  je  la  crains  ;  elle  sèche  trop  Tefprit. 
Nous  autres  allemands  ne  Pavons  que  trop 
fec  ;  c'eft  un  terrain  ingrat  qu'il  faut  cultiver, 
arrofer  fans  cefle  pour  qu'il  produife. 

AiTurez  la  marquife  du  Châtelet  de  toute 
mon  eftime  ;  dites  à  Emilie  que  je  l'admire  au 
pofïible.  Pour  vous,  Monfieur ,  vous  devez 
être  perfuadé  de  l'eftime  parfaite  que  j'ai  pour 
vous.  Je  vous  le  répète  encore,  je  vous  efti- 
merai  tant  que  je  vivrai,  étant  avec  ces  fenti- 
mens  d'amitié  que  vous  favez  infpirer  à  tous 
ceux  qui  vous  connaiflent , 

Monfieur, 

votre  très-fidellement  affectionné  ami , 

FED  éri  c. 
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LETTRE     XXXIX.         7f38. 
DEM.   DE    VOLTAIRE. 

Janvier. 
MONSEIGNEUR, 

J  e  reçois  à  la  fois  les  plus  agréables  étrennes 
qu'on  ait  jamais  reçues  :  deux  bons  gros 
paquets  de  votre  AltefTe  royale,  l'un  venant 
par  la  voie  de  M.  Thiriot ,  l'autre  par  celle 
de  M.  Pletz  ,  capitaine  dans  votre  régiment , 
qui  m'adrefTe  fon  paquet  de  Lunéville.  C'eft 
par  ce  même  M.  Pletz  que  j'ai  l'honneur  de 
faire  réponfe  à  votre  AltefTe  royale  ,  le  même 
jour  ou  plutôt  la  même  nuit  ;  car  j'ai  pafle 
une  bonne  partie  de  cette  nuit  à  lire  vos  vers 
que  ces  deux  paquets  contiennent,  et  la  profe 
très-inftructive  fur  la  Ruflie. 

Soyez  bien  sûr ,  Monfeigneur ,  que  vos 
vers  font  grand  tort  à  cette  profe  ,  et  que  nous 
aimons  mieux  quatre  rimes  lignées  Fédéric , 
que  tout  le  détail  de  l'empire  des  RufTes  ,  et 
que  l'Hiftoire  univerfelle.  Ce  n'eft  pas  parce 
que  ces  vers  louent  Emilie  et  moi,  ce  n'eft 
pas  par  l'honneur  qu'ont  ces  vers  français 
d'être  de  la  façon  d'un  héritier  d'une  couronne 
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■  d'Allemagne  ;  la  vérité  eft  qu'il  y  en  a  réelle- 

17J8.  ment  beaucoup  de  très-jolis,  de  très-bien  faits, 
et  du  meilleur  ton  du  monde.  Madame  du 
Châtelet,  qui  jufqu'à  préfent  n'a  été  que  philo- 
fophe ,  va  devenir  poète  pour  vous  répondre. 
Pour  moi ,  je  fuis  fi  plein  de  vos  préfens , 
Monfeigrieur,  que  je  ne  fais  de  quoi  vous 
parler  d'abord.  Nous  n'avons  pu  encore  lire 
le  tout  que  très-rapidement ,  mais  au  premier 
coup  d'œil  nous  avons  donné  la  préférence  à 
la  petite  pièce  en  vers  de  huit  fyllabes  ,  qui 
eft  un  parallèle  de  votre  vie  retirée  et  libre 
avec  celle  qu'il  faudra  malheureufement  que 
vous  meniez  un  jour. 

Je  fuis  perfuadé  d'une  chofe  ;  dites-moi  fi 
je  me  trompe  ,  c'eft  que  cet  ouvrage  vous  a 
moins  coûté  que  les  autres.  Il  refpire  la  facilité 
de  génie,  l'aifance,  les  grâces  :  il  me  paraît  de 
plus  que  c'eft  de  tous  les  ftyles  celui  qui  con- 
vient peut-être  le  mieux  à  un  prince  tel  que 
vous  ,  parce  qu'il  eft  plein  de  cette  liberté 
et  de  ces  agrémens  que  vous  répandez  dans 
la  fociété  qui  a  l'honneur  de  vous  entourer. 
Ce  ftyle  ne  fent  point  le  travail  d'un  homme 
trop  occupé  de  la  poëfie.  Les  autres  ouvrages 
ont  leur  prix  :  j'aurai  l'honneur  de  vous  en 
parler  dans  ma  première  lettre  ;  mais  celui-ci 
fera  le  faint  du  jour.  Il  n'y  a  que  très-peu  de 
fautes  qui  ont  échappé  à  la  vivacité  du  royal 
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écrivain ,  et  qui  font  les  fautes  des  doigts  et  

non  de  refprit.  Par  exemple  :  i73o. 

jfdtife  profiter  de  la  vie , 

Sans  craindre  les  très  de  l'envie. 

Votre  main  rapide  a  mis  Ikfarife  Tpomfofe 
et  très  pour  traits,  matein  pour  matin,  8cc. 
Vous  faites  amitié  de  quatre  fyllabes  ,  ce  mot 
n'eft  que  de  trois  ;  vous  faites  carrière  de  trois 
fyllabes ,  ce  mot  n'en  a  que  deux.  Voilà  des 
obfervations  telles  qu'en  ferait  le  portier  de 
l'académie  françaife;  mais  ,  Monfeigneur,  c'eft 
que  je  n'en  ai  guère  d'autres  à  vous  faire.  Je 
raccommode  une  boucle  à  vos  fouliers,  tandis 
que  les  Grâces  vous  donnent  votre  chemife 
et  vous  habillent. 

Ce  qui  me  fait  encore ,  du  moins  jufqu'à 
préfent ,  donner  la  préférence  à  cet  ouvrage  , 
c'eft  qu'il  eft  la  peinture  naïve  de  la  vie  que 
vous  menez.  Il  me  femble  que  je  fuis  de  la 
cour  de  votre  AltefTe  royale  \  que  j'ai  le  bon- 
heur de  l'entendre  et  de  lui  expofer  mes 
doutes  fur  les  fciences  qu'elle  cultive  :  d'ail- 
leurs Cirey  eft  la  petite  image  de  Remusberg; 
mon  héroïne  vit  comme  mon  héros.  J'allais 
vous  parler  ,  Monfeigneur  ,  de  l'épître  que 
votre  AltefTe  royale  lui  adrefîe  ;  mais  je  ferais 
trop  de  tort  à  tous  deux  de  parler  pour 
elle. 
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.  Digne  de  vous  parler ,  cligne  de  vous  entendre  , 

17J0.    Seule  elle  peut  répondre  à  vos  charmans  écrits  ; 

Et  c'eft  à  cette  Thaleftris 

D'entretenir  cet  Alexandre. 

Que  j'aurai  encore  de  remercîmens  à  faire 
à  votre  Altefle  royale  fur  la  lettre  à  M.  Duhan , 
à  M.  Pêne  !  Je  n'ofe  à  peine  parler  des  vers 
que  vous  daignez  m'adrelïer.  Ouelle  récom- 
-penfe  pour  moi ,  Monfeigneur  !  quel  encou- 
ragement pour  mériter  ,  fi  je  peux  ,  vos 
bontés  !  LaifTez  -  moi  ,  s'il  vous  plaît ,  me 
recueillir  un  peu  ;  ma  tête  eft  ivre.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  parler  de  tout  cela  quand 
je  ferai  de  fang  froid. 

Pour  me  défenivrer ,  je  viens  vite  à  la  profe , 
aux  éclaircnTemens  fur  la  Ruiîie  ,  que  vous 
avez  daigné  faire  parvenir  jufqu'à  moi,  et  dont 
j'étais  extrêmement  en  peine. 

Ils  ont  l'air  d'être  écrits  par  un  homme  bien 
au  fait,  et  qui  connaît  bien  l'intérieur  du  pays. 
Je  ne  fuis  point  étonné  de  voir  dans  le  czar 
Fierre  I  les  contraftes  qui  déshonorent  fes 
grandes  qualités  ;  mais  tout  ce  que  je  peux 
dire  pour  excufer  ce  prince ,  c'eft  qu'il  les 
fentait.  Unbourgmeftre  d'Amfterdam le  louait 
un  jour  de  ce  qu'il  voulait  réformer  fa  nation  : 
J'y  aurai  beaucoup  de  peine ,  répondit  le  czar  ; 
mais  j  ai  un  plus  grand  ouvrage  à  entreprendre» 
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Eh  !  quel  ejl-il?  dit  le  hollandais  :  Cefi  de  me  . 
réformer  moi-même  ,  reprit  le  czar.  Je  conviens ,  17*8. 
Monfeigneur,  que  c'était  un  barbare  ;  mais 
enfin  c'eft  un  barbare  qui  a  créé  des  hommes  , 
c'eft  un  barbare  qui  a  quitté  fon  empire  pour 
apprendre  à  régner ,  c'eft  un  barbare  qui  a 
lutté  contre  l'éducation  et  contre  la  nature. 
Il  a  fondé  des  villes ,  il  a  joint  des  mers  par 
des  canaux  ;  il  a  fait  connaître  la  marine  à  un 
peuple  qui  n'en  avait  pas  d'idée ,  il  a  voulu 
même  introduire  la  fociété  chez  des  hommes 
infociables. 

Il  avait  de  grands  défauts  ,  fans  doute  ;  mais 
n'étaient-ils  pas  couverts  par  cet  efprit  créa- 
teur ,  par  cette  foule  de  projets  tous  imaginés 
pour  la  grandeur  de  fon  pays ,  et  dont  plulieurs 
ont  été  exécutés?  N'a-t-il  pas  établi  les  arts  ? 
n'a- 1 -il  pas  enfin  diminué  le  nombre  des 
moines  ?  Votre  AltefTe  royale  a  grande  raifon 
de  détefter  fes  vices  et  fa  férocité;  vous  hauTez 
dans  Alexandre ,  dont  vous  me  parlez ,  le 
meurtrier  de  Clitus  ;  mais  n'admirez-vous  pas 
le  vengeur  de  la  Grèce  ,  le  vainqueur  de 
Darius ,  le  fondateur  d'Alexandrie  ?  ne  fongez- 
vous  pas  qu'il  vengeait  les  Grecs  de  l'infolent 
orgueil  des  Perfes  ,  qu'il  fondait  des  villes  qui 
font  devenues  le  centre  du  commerce  du 
monde,  qu'il  aimait  les  arts,  qu'il  était  le 
plus  généreux  des  hommes?  Le  czar,  dites- 
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. vous  ,  Monfeigneur  ,  n'avait  pas  la  valeur  de 

I7^^'  Charles  XII,  cela  eft  vrai  ;  mais  enfin  ce  czar  , 
né  avec  peu  de  valeur,  a  donné  des  batailles  , 
a  vu  bien  du  monde  tué  à  fes  côtés,  a  vaincu 
en  perfonne  le  plus  brave  homme  de  la  terre. 
J'aime  un  poltron  qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  diffimulerai  pas  fes  fautes  ,  mais  j'élè- 
verai le  plus  haut  que  je  pourrai ,  non-feule- 
ment ce  qu'il  a  fait  de  grand  et  de  beau  ,  mais 
ce  qu'il  a  voulu  faire.  Je  voudrais  qu'on 
eût  jeté  au  fond  de  la  mer  toutes  les  hiftoires 
qui  ne  nous  retracent  que  tes  vices  et  les 
fureurs  des  rois  :  à  quoi  fervent  ces  registres 
de  crimes  et  d'horreurs  ?  qu'à  encourager 
quelquefois  un  prince  faible  à  des  excès  dont 
il  aurait  honte,  s'il  n'en  voyait  des  exemples. 
La  fraude  et  le  poifon  coûteront  -  ils  beaucoup 
à  un  pape  ,  quand  il  lira  qu' Alexandre  VI  s'eft 
foutenu  par  la  fourberie,  et  a  empoifonné  fes 
ennemis  ? 

Plût  à  Dieu  que  nous  ne  connufïions  des 
princes  que  le  bien  qu'ils  ont  fait  !  L'univers 
ferait  heureufement  trompé,  et  peut-être 
nul  prince  n'oferait  donner  l'exemple  d'être 
méchant  et  tyrannique. 

Je  ferai  probablement  obligé  de  parler  de 
l'impératrice  Marthe,  nommée  depuis  Catherine, 
et  du  malheureux  fils  de  ce  féroce  légiflateur. 
Oferai-je  fupplier  votre  AltefTe  royale  de  me 

procurer 
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procurer  quelque  connaiiîance  fur  la  vie  de  , 

cette  femme  fingulière,  fur  les  mœurs  et  fur  1738. 
le  genre  de  mort  du  czarovitz  ?  J'ai  bien  peur 
que  cette  mort  ne  terniiïe  la  gloire  du  czar. 
J'ignore  fi  la  nature  a  défait  un  grand  homme 
d'un  fils  qui  ne  l'eût  pas  imité,  ou  fi  le  père 
s'eft  fouillé  d'un  crime  horrible. 

Infelix ,  identique  ferent  eafata  nepotes! 

Votre  Altefle  royale  aura-t-elle  la  bonté  de 
joindre  ces  éclaircifTemens  à  ceux  dont  elle 
m'a  déjà  honoré  ?  Votre  deftin  eft  de  me  pro- 
téger et  de  m'inftruire  ,  8cc. 

LETTRE     XL. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE, 

5  février. 

Xr  1  n  c  e  ,  cet  anneau  magnifique 
Eft  plus  cher  à  mon  cœur  qu'il  ne  brille  à  mes  yeux, 
L'anneau  de  Charlemagne  et  celui  d'Angélique 

Etaient  des  dons  moins  précieux  : 
Et  celui  d'Hans-Carvel,  s'il  faut  que  je  m'explique, 

Eft  le  feul  que  j'aimaffe  mieux. 

Votre  AltefTe   royale   m'embarralTe   fort  , 
Monfeigneur ,  par  fes  bontés  ;  car  j'ai  bientôt 

Correfp.  du  roi  de  P..,  &c,  Tome  I.      Y 
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>■  une  autre  tragédie  à  lui  envoyer  :  et  quelque 

1738.  honneur  qu'il  y  ait  à  recevoir  des  préfens  de 
votre  main ,  je  voudrais  pourtant  que  cette 
nouvelle  tragédie  fervît ,  s'il  fe  peut ,  à  payer 
la  bague,  au  lieu  de  paraître  en  briguer  une 
nouvelle. 

Pardon  de  ma  poétique  infolence ,  Monfei- 
gneur;  mais  comment  voulez-vous  que  mon 
courage  ne  foit  un  peu  enflé  ?  Vous  me  donnez 
votre  fuffrage  :  voilà ,  Monfeigneur  ,  la  plus 
flatteufe  récompenfe  ;  et  je  m'en  tiens  fi  bien 
à  ce  prix  ,  que  je  ne  crois  pas  vouloir  en  tirer 
un  autre  de  ma  Mérope.  Votre  Altefle  royale 
me  tiendra  lieu  du  public.  Car  c'eft  allez  pour 
moi  que  votre  efprit  mâle  et  digne  de  votre 
rang  ait  approuvé  une  pièce  françaife  fans 
amour.  Je   ne   ferai  pas   l'honneur  à  notre 
parterre  et  à  nos  loges  de  leur  préfenter  un 
ouvrage  qui  condamne  trop  ce  goût  frelaté  et 
efféminé,  introduit  parmi  nous.  J'ofe  penfer, 
d'après  le  fentiment  de  votre  Altefïe  royale, 
que  tout  homme  qui  ne  fe  fera  pas  gâté  le 
goût  par  ces  élégies  amoureufes   que   nous 
nommons  tragédies  ,  fera  touché  de  l'amour 
maternel  qui  règne  dans  Mérope  ;  mais  nos 
Français  font  malheureufement  fi  galans  et  fi 
jolis  ,  que  tous  ceux  qui  ont  traité  de  pareils 
fujets   les    ont    toujours   ornés   d'une  petite 
intrigue  entre  une  jeune  princefle  et  un  fort 
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aimable  cavalier.  On  trouve  une  partie  carrée  

tout  établie  dans  l'Electre  de  Crébillon,  pièce  ll™< 
remplie  d'ailleurs  d'un  tragique  très -pathé- 
tique. L'Amafis  de  la  Grange,  qui  eft  le  fujet 
de  Mérope  ,  eft  enjolivé  d'un  amour  très-bien 
tourné.  Enfin  voilà  notre  goût  général;  Corneille 
s'y  eft  toujours  afTervi.  Si  Céfar  vient  en 
Egypte,  c'eft  pour  y  voir  une  reine  adorable  ; 
et  Antoine  lui  répond  :  Oui ,  Seigneur ,  je  Cah 
vue,  elle  ejl  incomparable.  Le  vieux  Martian\ 
le  ridé  Sertorius ,  Ste  Pauline ,  Ste  Théodore  la 
proftituée ,  font  amoureux. 

Ce  n'eft  pas  que  l'amour  ne  puiffe  être  une 
pafîion  digne  du  théâtre;  mais  il  faut  qu'il 
foit  tragique  ,  pafîionné  ,  furieux ,  cruel  et 
criminel,  horrible,  fi  l'on  veutT  et  point  du 
tout  galant. 

Je  fupplie  votre  Alteffe  royale  de  lire  la 
Mérope  italienne  du  marquis  Maffei;  elle  verra 
que ,  toute  différente  qu'elle  eft  de  la  mienne  y 
j'ai  du  moins  le  bonheur  de  me  rencontrer 
avec  lui  dans  la  fimplicité  du  fujet,  et  dans 
l'attention  que  j'ai  eue  de  n'en  pas  partager 
l'intérêt  par  une  intrigue  étrangère.  C'eft  une 
occupation  digne  d'un  génie  comme  fe  vôtre  r 
que  d'employer. fon  loifir  à  juger  les  ouvrages 
de  tout  pays  :  voilà  la  vraie  monarchie  uni- 
verfelle;  elle  eft  plus  sûre  que  celle  où  les 
maifons  àï  Autriche  et  de  Bourbon  ont  afpiré. 

Y  a 


260     LETTRES    DU    P.  R.    DE    PRUSSE 

Je  ne  fais  encore  fi  votre  AltefTe  royale  a  reçu 

I7^°*  mon  paquet  et  la  lettre  de  madame  la  mar- 
quife  du  Châtelet ,  par  la  voie  de  M.  Pletz.  Je 
vous  quitte  ,  Monfeigneur  ,  pour  aller  vite 
travailler  au  nouvel  ouvrage  dont  j'efpère 
amufer,  dans  quelques  femaines ,  le  Trajan 
et  le  Mécène  du  Nord. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la 
plus  tendre  reconnaifTance  ,  Monfeigneur ,  de 
votre  Altefle  royale  ,  8cc. 

LETTRE      XLI. 

DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg  ,  le  4  février. 

MONSIEUR, 

I  e  fuis  bien  fâché  que  Thiftoire  du  czar  et 
mes  mauvais  vers  fe  foient  fait  attendre  fi 
long-temps.  Vous  en  rêvez  de  meilleurs  que 
je  n'en  fais  les  yeux  ouverts  ;  et  fi  dans  la 
foule  il  s'en  trouve  de  paiïables  ,  c'eft  qu'ils 
feront  volés  ou  imités  d'après  les  vôtres.  Je 
travaille  comme  ce  fculpteur  qui,  lorfqu'il  fit 
la  Vénus  de  Médicis  ,  compofa  les  traits  de 
fon  vifage  et  les  proportions  de  fon  corps 
d'après  les  plus  belles  perfonnes  de  fon  temps. 
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C'étaient  des  pièces  de  rapport;  mais  fi  ces 

dames  lui  euflent  redemandé ,  Tune  fes  yeux ,    1730. 
l'autre  fa  gorge  ,  une  autre  fon  tour  de  vifage, 
que  ferait-il  refté  à  la  pauvre  Vénus  duftatuaire? 

Je  vous  avoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  et 
de  celle  de  la  cour  m'a  peu  coûté  ;  vous  lui 
donnez  plus  de  louanges  qu'il  n'en  mérite. 
C'eft  plutôt  une  relation  de  mes  occupations 
qu'une  pièce  poétique ,  ornée  d'images  qui 
lui  conviennent.  J'ai  penfé  ne  pas  vous  l'en- 
voyer, tant  j'en  ai  trouvé  le  ftyle  négligé. 

J'attends ,  avec  bien  de  l'impatience ,  les 
vers  qu' Emilie  veut  bien  fe  donner  la  peine 
de  compofer.  Je  fuis  toujours  sûr  de  gagner 
au  troc  ;  et ,  fi  j'étais  cartéfien,  je  tirerais  une 
grande  vanité  d'être  la  caufe  occafionnelle  des 
bonnes  productions  de  la  Marquife.  On  dit 
que  ,  lorfqu'on  fait  des  dons  aux  princes ,  ils 
les  rendent  au  centuple  ;  mais  ici  c'eft  tout 
le  contraire  :  je  vous  donne  de  la  mauvaife 
monnaie ,  et  vous  me  rendez  des  marchan- 
difes  ineftimables.  Qu'on  eft  heureux  d'avoir 
affaire  à  un  efprit  comme  le  vôtre  ,  ou  comme 
celui  d' Emilie  !  C'eft  un  fleuve  qui  fe  déborde, 
et  qui  fertilife  les  campagnes  fur  lefquelles  il 
fe  répand. 

Il  ne  me  ferait  pas  difficile  de  faire  ici  l'énu- 
mération  de  tous  les  fujets  de  reconnaiflance 
que  vous  m'avez  donnés  ,    et  j'aurais  une 
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w infinité  de  chofes  à  dire  du  Mondain  ,  de  fa 

1 7 *°»  défenfe  ,  de  l'ode  à  Emilie  et  d'autres  pièces , 
et  de  l'incomparable  Mérope.  Ce  font  de  ces 
préfens  que  vous  feul  êtes  en  état  de  faire. 

Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  vos 
vers  rabaiffent  mon  amour  propre  ;  il  n'y  a 
rien  qui  tienne  contre  eux. 

Je  fuis  dans  le  cas  de  ces  efpagnols  établis 
au  Mexique  ,  qui  fondent  une  divinité  fort 
fmgulière  fur  la  beauté  de  leur  peau  bife  et 
de  leur  teint  olivâtre.  Que  deviendraient- 
ils  s'ils  voyaient  une  beauté  européane ,  un 
teint  brillant  des  plus  belles  couleurs ,  une 
peau  dont  la  fineffe  eft  comme  celle  de  ces 
vernis  qui  couvrent  les  peintures ,  et  laiffent 
entrevoir  jufqu'aux  traits  du  pinceau  les  plus 
fubtils?  Leur  orgueil ,  ce  me  femble,  fe  trou- 
verait fapé  par  le  fondement  ;  et  je  me  trompe 
fort,  ou  les  miroirs  de  ces  ridicules  Narcijfes 
feraient  caffés  avec  dépit  et  avec  emporte- 
ment. 

Vous  me  parahTez  fatisfait  des  mémoires  du 
czar  Pierre  2,  que  je  vous  ai  envoyés,  et  je 
le  fuis  de  ce  que  j'ai  pu  vous  être  de  quelque 
utilité.  Je  me  donnerai  tous  les  mouvemens 
nécedaires  pour  vous  faire  avoir  les  particu*- 
larités  des  aventures  de  la  czarine,  et  la  vie 
du  czarovitz  que  vous  demandez.  Vous  ne 
ferez  pas  fatisfait  de  la  manière  dont  ce  prince 
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a  fini  fes  jours ,  la  férocité  et  la  cruauté  de  fon  

père  ayant  mis  fin  à  fa  trifte  deftinée.  1738. 

Si  Ton  voulait  fe  donner  la  peine  d'exami- 
ner, à  tête  repofée,  le  bien  et  le  mal  que  le 
czar  a  fait  dans  fon  pays ,  de  mettre  fes  bonnes 
et  mauvaifes  qualités  dans  la  balance ,  de  les 
pefer,  et  déjuger  enfuite  de  lui  fur  celles  de 
fes  qualités  qui  remporteraient ,  on  trouve- 
rait peut-être  que  ce  prince  a  fait  beaucoup  de 
mauvaifes  actions  brillantes ,  qu'il  a  eu  des 
vices  héroïques  ,  et  que  fes  vertus  ont  été 
obfcurcies  et  éclipfées  par  une  foule  innom- 
brable de  vices.  Il  me  femble  que  l'humanité 
doit  être  la  première  qualité  d'un  homme 
Taifonnable.  S'il  part  de  ce  principe,  malgré 
fes  défauts,  il  n'en  peut  arriver  que  du  bien. 
Mais ,  fi  au  contraire  un  homme  n'a  que  des 
fentimens  barbares  et  inhumains  ,  il  fe  peut 
bien  qu'il  falTe  quelque  bonne  action  ;  mais  fa 
vie  fera  toujours  fouillée  par  fes  crimes. 

Il  eft  vrai  que  les  hiftoires  font  en  partie 
les  archives  de  la  méchanceté  des  hommes  ; 
mais  ,  en  offrant  le  poifon  ,  elles  offrent  auffi 
l'antidote.  Nous  voyons  dans  Fhiftoire  quan- 
tité de  méchans  princes  ,  des  tyrans  ,  des 
monftres ,  et  nous  les  voyons  tous  haïs  de 
leurs  peuples ,  déteftés  de  leurs  voifins ,  et 
en  abomination  dans  tout  l'univers.  Leur 
nom  feul  devient  une  injure  ;    et  c'eft  un 
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opprobre  à  la  réputation  des  vivans  que  d'être 

I7^*   apoflrophés  du  nom  de  ces  morts. 

Peu  de  perfonnes   font  infenfibles  à  leur 
réputation  ;   quelque  méchans  qu'ils  foient , 
ils  ne  veulent  pas  qu'on  les  prenne  pour  tels  ; 
et,  malgré  qu'on  en  ait,  ils  veulent  être  cités 
comme  des  exemples  de  vertu  et  de  probité  , 
et  d'hommes  héroïques.  Je  crois  qu'avec  de 
femblables  difpolitions,  la  lecture  de  l'hiftoire, 
et  les   monumens    qu'elle   nous  laifTe   de  la 
mauvaife  réputation  de  ces  monftres  que  la 
nature  a  produits ,  ne  peut  que  faire  un  effet 
avantageux   fur   l'efprit  des   princes  qui  les 
lifent  ;   car ,  en   regardant  les  vices   comme 
des  actions  qui  dégradent  et  qui  terniiTent  la 
réputation,  le  plaifir  de  faire   du  bien  doit 
paraître  fi  pur ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  n'y 
être  point  fenfible. 

Un  homme  ambitieux  ne  cherche  point 
dans  l'hiftoire  l'exemple  d'un  ambitieux  qui 
a  été  détefté  ;  et  quiconque  lira  la  fin  tragique 
de  Céfar  apprendra  à  redouter  les  fuites  de  la 
tyrannie.  De  plus ,  les  hommes  fe  cachent , 
autant  qu'ils  peuvent  ,  la  noirceur  et  la 
méchanceté  de  leur  cœur.  Ils  agilfent  indé- 
pendamment des  exemples  ;  et  d'ailleurs  ,  fi 
un  fcélérat  veut  autorifer  fes  crimes  par  des 
exemples  ,  il  n'a  pas  befoin  (  ceci  foit  dit  à 
l'honneur  de  notre  fiècle)  de  remonter  jufqu'à 

l'origine 
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genre-humain  corrompu  en  préfente  tous  les  17 38. 
jours  déplus  récens,  et  qui  par  là  même  en  ont 
plus  de  force.  Enfin,  il  n'y  a  qu'à  être  homme 
pour  être  en  état  déjuger  de  la  méchanceté 
des  hommes  de  tous  les  fiècles.  Il  n'eft  pas 
étonnant  que  vous  n'ayez  pas  fait  les  mêmes 
réflexions. 

Ton  ame ,  de  tout  temps  à  la  vertu  nourrie , 
Cherche  fes  alimens  dans  la  philofophie  , 
Et  fut  l'art  d'enchaîner  tous  ces  tyrans  fougueux 
Qui  déchirent  les  cœurs  des  humains  malheureux. 
Tranquille  au  haut  des  deux,  où  nul  mortel  t'égale, 
Le  vice  eft  à  tes  yeux  comme  une  terre  auftrale. 

Mon  impatience  n'eft  pas  encore  contentée 
fur  l'arrivée  de  Céfarion  et  du  Siècle  de  Louis 
le  grand,  La  goutte  les  arrête  en  chemin.  Il 
faut ,  à  la  vérité  ,  favoir  fe  pafTer  des  agré- 
mens  dans  la  vie,  quoique  j'efpère  que  mon 
attente  ne  durera  guère  ,  et  que  cejafon  me 
rendra  dans  peu  pofTefTeur  de  cette  toifon 
d'or  tant  défirée  et  tant  attendue. 

Vous  pouvez  vous  attendre  ,  et  je  vous  le 
promets,  à  toute  la  fincérité  et  à  toute  la 
franchife  de  ma  part  fur  vos  ouvrages.  Mes 
doutes  font  des  efpèces  d'interrogatoires  qui 
vous  obligent  à  la  juftice  de  m'inftruire. 

Correfp,  du  roi  de  P...  à-c.  Tome  I.       Z 
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-     Je  vous  prie  d'aiîurer  l'incomparable  Emilie 

17J0.  de  l'eftime  dont  je  fuis  pénétré  pour  elle.  Mais 
je  m'aperçois  que  je  finis  mes  lettres  par  des 
falutations  aux  fœurs ,  comme  S1  Paul  avait 
coutume  de  conclure  fes  épîtres  ;  quoique  je 
fois  perfuadé  que,  ni  fous  l'économie  de 
l'ancienne  loi,  ni  fous  celle  du  nouveau  Tef- 
tament ,  il  n'y  eût  d'iduméenne  qui  valût  la 
centième  partie  à" Emilie.  Quant  à  l'eitime  , 
l'amitié  et  la  confidération  que  j'ai  pour  vous , 
elles  ne  finiront  jamais,  étant,  Monfieur, 
votre  très-fidellement  affectionné  ami , 

FÉDÉR1C. 


LETTRE     XLII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Février. 
MONSEIGNEUR , 

U  n  E  maladie  qui  a  fait  le  tour  de  la  France 
eft  enfin  venue  s'emparer  de  ma  figure  légère, 
dans  un  château  qui  devrait  être  à  l'abri  de 
tous  les  fléaux  de  ce  monde  ,  puifqu'on  y  vit 
fous  les  aufpices  divi  Federici  et  diva  Emiliœ. 
J'étais  au  lit  lorfque  je  reçus  à  la  fois  deux 
lettres   bien    confolantes    de    votre   Altefîe 
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royale  ;  Tune  par  la  voie  de  M.  Thiriot ,  à  qui  

votre   AltefTe  royale  ,  très-jufte  dans  fes  épi-    17^^' 
thètes,  donne   celle  de  trompette,  mais  qui 
eft  aufli  une  des  trompettes  de  votre  gloire  ; 
l'autre  lettre  eft  venue  en  droiture  à  fa  def- 
tination. 

Toutes  celles  dont  vous  m'avez  honoré  , 
Monfeigneur,  ont  été  autant  de  bienfaits  pour 
moi  ;  mais  la  dernière  eft  celle  qui  m'a  caufé 
le  plus  de  joie.  Ce  n'eft  pas  Amplement  parce 
qu'elle  eft  la  dernière  ,  c'eft  parce  que  vous 
avez  jugé  des  défauts  de  Mérope  comme  fi 
votre  Altefle  royale  avait  paiTé  fa  vie  à  fré- 
quenter nos  théâtres.  Nous  en  parlions  ,  la 
fublime  Emilie  et  moi  ,  et  nous  nous  deman- 
dions fi  cette  crainte  que  marquait  Polifonte  au 
quatrième  acte  ,  fi  cette  langueur  du  vieux 
bon  homme  Narbas  ,  et  ce  foin  de  fe  confer- 
ver,  au  cinquième  ,  auraient  déplu  à  votre 
Altefle  royale.  Le  courrier  des  lettres  arriva, 
et  apporta  vos  critiques  ;  nous  fûmes  enchan- 
tés. Que  croyez-vous  que  je  fis  furie  champ  , 
Monfeigneur,  tout  malade  que  j'étais?  vous 
le  devinez  bien  :  je  corrigeai  et  ce  quatrième 
et  ce  cinquième  acte. 

Je  m'étais  un  peu  hâté,  Monfeigneur,  de 
vous  envoyer  l'ouvrage.  L'envie  de  préfenter 
des  prémices  divo  Federico  ,  ne  m'avait  pas 
permis   d'attendre  que  la  moiflbn  fût  mûre  ; 
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—  ainfi  je   vous    fupplie  de  regarder  cet  efTai 

17J°.  comme  des  fruits  précoces  :  ils  approchent  un 
peu  plus  actuellement  de  leur  point  de  matu- 
rité. J1ai  beaucoup  retouché  la  fin  du  fécond  , 
la  fin  du  troifième  ,  le  commencement  et  la 
fin  du  quatrième,  et  prefque  la  moitié  du 
cinquième.  Si  votre  AltefTe  royale  le  permet , 
je  lui  enverrai  ou  bien  une  copie  des  quatre 
actes  retouchés,  ou  bien  feulementles  endroits 


corngres. 


Je  crois  que  M.  Thiriot  enverra  bientôt  à 
votre  AltefTe  royale  une  tragédie  nouvelle  , 
qui  eft  infiniment  goûtée  à  Paris  ;  elle  eft 
d'un  homme  à  peu-près  de  mon  âge,  nommé 
la  Chauffée  i  qui  s'eft  mis  à  compofer  pour  le 
théâtre  affez  tard,  comme  s'il  avait  voulu 
attendre  que  fon  génie  fût  dans  toute  fa  force. 
Il  a  fait  déjà  une  comédie  fort  eftimée ,  inti- 
tulée le  Préjugé  à  la  mode,  et  une  Epître  à  Clio  ■» 
dont  les  trois  quarts  font  un  ouvrage  parfait 
dans  fon  genre.  J'efpère  beaucoup  de  fa  tra- 
gédie de  Maximien;  ce  fera  un  amufement  de 
plus  pour  Remusberg.  Il  fera  lu  et  approuvé 
par  votre  Altefle  royale  ;  je  ne  peux  lui  fou- 
haiter  rien  de  mieux. 

Vous  êtes  notre  juge  ,  Monfeigneur  ;  nous 
fommes  comme  les  peuples  d'Elide  qui  crurent 
n'avoir  point  établi  des  jeux  honorables,  fi 
on  ne  les  approuvait  en  Egypte. 
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Votre  AltefTe  royale  me  fait  frémir  en  me 


parlant  de  ce  que  je  foupçonnais  du  czar.    ll3°* 
Ah  !  cet  homme  eft  indigne  d'avoir  bâti  des 
villes  :  c'eft  un  tigre  qui  a  été  le  légiflateur 
des  loups. 

Votre  AltefTe  royale  daigne  me  promettre 
la  cantate  de  la  le  Couvreur  ;  ah  !  Monfeigneur, 
honorez  donc  Cirey  de  ce  préfent;  il  faut 
qu'une  partie  de  nos  plailirs  nous  vienne  de 
Remusberg.  Je  ferai  en  paradis  quand  mes 
oreilles  entendront  mes  vers  embellis  par 
votre  mufique ,  et  chantés  par  Emilie. 

Je  voudrais  que  tous  nos  petits  rimailleurs 
puffent  lire  ce  que  votre  AltefTe  royale  m'a 
écrit  fur  le  ftyle  marotique  ,  et  fur  le  ridicule 
d'exprimer  en  vieux  mots  des  chofes  qui  nç 
méritent  d'être  exprimées  en  aucune  langue. 
Grejfet  ne  tombe  point  dans  ce  défaut  ;  il  écrit 
purement;  il  a  des  vers  heureux  et  faciles; 
il  ne  lui  manque  que  de  la  force ,  un  peu  de 
variété  ,  et  furtout  un  ftyle  plus  concis  :  car 
il  dit  d'ordinaire  en  dix  vers  ce  qu'il  ne  fau- 
drait dire  qu'en  deux  ;  mais  votre  efprit  fupé- 
rieur  fent  tout  cela  mieux  que  moi. 

Je  m'imagine  que  M.  le  baron  de  Keiferling 
eft  enfin  revenu  vers  fon  étoile  polaire,  et 
que  Louis  XIV  et  Newton  ont  fubi  leur  arrêt. 
J'attends  cet  arrêt  pour  continuer  ou  pour 
fufpendre  l'hiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV* 

Z  3 


270     LETTRES    DU    P.  R.    DE    PRUSSE 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect  et  la  plus 

17J0.    tendre  reconnaiflance,j?^W^r  cum  Emiliâ  ,  8cc. 

LETTRE     XLIII. 
DU     PRINCE     R  0  T  A  L. 

A  Remusbetg  ,  le  1 7  février. 
MONSIEUR, 

V-/n  vient  de  me  rendre  votre  lettre  du  s»3 
janvier,  qui  fert  de  réponfe  ,  ou  plutôt  de 
réfutation,  à  celle  du  26  décembre  que  je  vous 
avais  écrite.  Je  me  repens  bien  de  m'être 
engagé  trop  légèrement,  et  peut-être  inconfidé- 
rément ,  dans  une  difcufîion  métaphyfique  , 
avec  un  adverfaire  qui  va  me  battre  à  plate 
couture  ;  mais  il  n'eft  plus  temps  de  reculer 
lorfqu'on  a  déjà  tant  fait. 

Je  me  fouviens ,  à  cette  occafion  -,  d'avoir 
été  préfent  à  une  difpute  où  il  s'agifTait  de  la 
préférence  que  Ton  devait  ou  à  la  mufique  fran- 
çaife  ou  à  l'italienne.  Celui  qui  fefait  valoir 
la  françaife  fe  mit  à  chanter  miférablement 
une  ariette  italienne  ,  en  foutenantque  c'était 
la  plus  abominable  chofe  du  monde  ;  de  quoi 
on  ne  difconvenait  pas.  Après  quoi  il  pria 
quelqu'un  qui  chantait  très-bien  en  français , 
et  qui  s'en  acquitta  à  merveille  ,  de  faire  les 
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honneurs  de  Lullu  II  eft  certain  que ,  fi  on 

avait  jugé  de  ces  deux  mufiques  différentes  i?JÔ' 
fur  cet  échantillon,  on  n'aurait  pu  que  rejeter 
le  goût  italien  ,   et   au  fond  je  crois  qu'on 
aurait  mal  jugé. 

La  métaphyfique  ne  ferait -elle  pas  entre 
mes  mains  ce  qUe  cette  ariette  italienne  était 
dans  la  bouche  de  ce  cavalier  qui  n'y  enten- 
dait pas  grand'chofe  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai 
votre  gloire  trop  à  cceur  pour  vous  céder  gain 
de  caufe  ,  fans  plus  faire  de  réfiftance.  Vous 
aurez  l'honneur  d'avoir  vaincu  un  adverfaire 
intrépide  ,  et  qui  fe  fervira  de  toutes  les 
défenfes  qui  lui  relient  et  de  tout  fonmagafin 
d'argumens ,  avant  que  de  battre  la  chamade. 

Je  me  fuis  aperçu  que  la  différence  dans  la 
manière  d'argumenter  ,  nous  éloignait  le  plus 
dans  les  fyftêmes  que  nous  foutenons.  Vous 
argumentez  à  pqjleriori,  et  moi  à  priori  ;  ainfi, 
pour  nous  conduire  avec  plus  d'ordre ,  et  pour 
éviter  toute  confufion  dans  les  profondes 
ténèbres  métaphyfiques  dont  il  faut  nous 
débrouiller.,  je  crois  qu'il  ferait  bon  de  com- 
mencer par  établir  un  principe  certain  :  ce  fera 
le  pôle  avec  lequel  notre  boufTole  s'orientera  ; 
ce  fera  le  centre  où  toutes  les  lignes  de  mon 
raifonnement  doivent  aboutir. 

Je  fonde  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  fur  la 
providence  ,  fur  la  fagelTe  et  fur  la  préfcience 
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de  dieu.  Ou  dieu  eft  fage  ,  ou  il  ne  l'eft  pas. 

1 7^o.    g',]  eft  fage  ^  ^  ne  ^Q'lt  rjen  jai{fer  au  hafard  ;  il 

doit  fe  propofer  un  but,  une  fin  en  tout  ce 
qu'il  fait  :  fi  dieu  eft  fans  fageffe,  cen'eftplus 
un  dieu  ;  c'eft  un  être  fans  raifon  ,  un  aveugle 
hafard,  un  afïemblage  contradictoire  d'attri- 
buts qui  ne  peuvent  exifter  réellement.  Il  faut 
donc  que  nécefï'ai rement  la  fageffe  ,  la  pré- 
voyance et  la  préfcience  foient  des  attributs 
de  dieu;  ce  qui  prouve  fumfamment  que 
dieu  voit  les  effets  dans  leurs  caufes  ,  et 
que,  comme  infiniment  puifTant ,  fa  volonté 
s'accorde  avec  tout  ce  qu'il  prévoit.  Remar- 
quez en  pafTant  que  ceci  détruit  les  contin- 
gens  futurs  ;  car  l'avenir  ne  peut  point  avoir 
d'incertitude  à  l'égard  de  dieu  tout-puif- 
fant,  qui  veut  tout  ce  qu'il  peut,  et  qui  peut 
tout  ce  qu'il  veut. 

Vous  trouverez  bonàpréfent  que  je  réponde 
aux  objections  que  vous  venez  de  me  faire. 
Je  fuivrai  l'ordre  que  vous  avez  tenu ,  afin 
que  par  ce  parallèle  la  vérité  en  devienne 
plus  palpable. 

I.  La  liberté  de  l'homme  ,  telle  que  vous 
la  définiffez  ,  ne  faurait  avoir  ,  félon  mon 
principe  ,  une  raifon  furhfante  ;  car  ,  comme 
cette  liberté  ne  pouvait  venir  uniquement 
que  de  dieu,  je  vais  vous  prouver  que  cela 
même  implique  contradiction  ,  et  qu'ainfi  c'eft 
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une  chofe  impoHible.  DrEUne  peut  chan- 

ger  l'effence  des  chofes  :  car,  comme  il  lui  eft  I7^^< 
impoffible  de  donner  à  un  triangle  ,  en  tant 
que  triangle  ,  un  carré  ;  de  faire  que  le  paffé 
n'ait  pas  été ,  auffi  peu  faurait-il  changer  fa 
propre  efTence.  Oril  eftdefon  efTence,  comme 
un  dieu  fage ,  tout  -puifTant  et  connaifîant 
l'avenir  ,  de  fixer  les  événemens  qui  doivent 
arriver  dans  tous  les  fiècles  qui  s'écouleront  : 
il  ne  faurait  donner  à  l'homme  la  liberté 
d'agir  diamétralement  à  ce  qu'il  avait  voulu  ; 
de  quoi  il  réfulte  qu'on  dit  une  contradic- 
tion ,  lorfqu'on  foutient  que  d,ieu  peut  don- 
ner la  liberté  à  l'homme. 

IL  L'homme  penfe,  opère  desmouvemens, 
et  agit ,  j'en  conviens  ,  mais  d'une  manière 
fubordonnée  aux  inviolables  lois  du  deftrn. 
Tout  avait  été  prévu  par  la  Divinité,  tout 
avait  été  réglé  ;  mais  l'homme  ,  qui  ignore 
l'avenir ,  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  femblant 
agir  indépendamment ,  toutes  fes  actions  ten- 
dent à  remplir  les  décrets  de  la  Providence. 

On  voit  la  Liberté,  cette  efclave  fi  fière, 
Par  d'invifibles  nœuds  dans  ces  lieux  prifonnière  f 
Sous  un  joug  inconnu  que  rien  ne  peut  brifer  , 
Dieu  fait  l'afTujettir  fans  la  tyrannifer. 

LA     HENRIADE. 
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—  III.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  ébloui  par 
1700.  le  début  de  votre  troifième  objection.  J'avoue 
qu'un  Dieu  trompeur ,  ifïu  de  mon  propre 
fyflême ,  me  furprit  ;  mais  il  faut  examiner  fi 
te  Dieu  nous  trompe  autant  qu'on  veut  bien 
le  faire  croire. 

Ce  n'eft  point  l'Etre  infiniment  fage  ,  infi- 
niment conféquent  qui  en  impofe  à  fes  créa- 
tures par  une  liberté  feinte  qu'il  femble  leur 
avoir  donnée.  Il  ne  leur  dit  point  :  Vous  êtes 
libres  ,  vous  pouvez  agir  félon  votre  volonté  ; 
mais  il  a  trouvé  à  propos  de  cacher  à  leurs 
yeux  les  reflorts  qui  les  font  agir.  11  ne  s'agit 
point  ici  du  miniflère  des  pallions  ,  qui  eft 
une  voie  entièrement  ouverte  à  notre  fujé- 
tion  ;  au  contraire,  il  ne  s'agit  que  des  motifs 
qui  déterminent  notre  volonté.  C'eft  une  idée 
d'un  bonheur  que  nous  nous  figurons  ,  ou 
d'un  avantage  qui  nous  flatte  ,  et  dont  la 
repréfentation  fert  de  règle  à  tous  les  actes 
de  notre  volonté.  Par  exemple  ,  un  voleur  ne 
déroberait  point  s'il  ne  fe  figurait  un  état  heu- 
reux dans  la  pofTemon  du  bien  qu'il  veut 
ravir;  un  avare  n'amaflerait  pas  tréfor  fur  tré- 
for ,  s'il  ne  fe  repréfentait  pas  un  bonheur  idéal 
dans  l'entaffement  de  toutes  fes  richelTes  ;  un 
foldat  n'expoferait  point  fa  vie ,  s'il  ne  trou- 
vait fa  félicité  dans  l'idée  de  la  gloire  et  de  la 
réputation  qu'il  peut  acquérir  ,  d'autres  dans 
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l'avancement ,  d'autres  dans  des  récompenfes  

qu'ils  attendent:  en  un  mot ,  tous  les  hommes    11:>°* 
ne  fe    gouvernent  que    par   les   idées  qu'ils 
ont  de  leur  avantage  et  de  leur  bien-être. 

IV.  Je  crois  d'ailleurs  que  j'ai  fuffifamment 
développé  la  contradiction  qui  fe  trouve  dans 
le  fyftême  du  franc  arbitre  ,  tant  par  rapport 
aux  perfections  de  dieu  ;  que  relativement 
à  ce  que  l'expérience  nous  confirme.  Vous 
conviendrez  donc  avec  moi  que  les  moindres 
actions  de  la  vie  découlent  d'un  principe  cer- 
tain ,  d'une  idée  de  bonheur  qui  nous  frappe  ; 
et  c'eft  ce  qu'on  appelle  motifs  raifonnables , 
qui  font,  félon  moi ,  les  cordes  et  les  contre- 
poids qui  font  agir  toutes  les  machines  de 
l'univers  ;  ce  font  les  refforts  cachés  dont  il 
plaît  à  d  i  E  u  de  fe  fervir  pour  afTujettir  nos 
actions  à  fa  volonté  fuprême. 

Les  tempéramens  des  hommes  et  les  caufes 
occafionnelles  (  toutes  également  afîervies  à 
la  volonté  divine)  donnent  enfuite  lieu  aux 
modifications  de  leurs  volontés  ,  et  caufent 
la  différence  fi  notable  que  nous  voyons  dans 
les  actions  des  hommes. 

V.  Il  me  femble  que  les  révolutions  des 
corps  céleftes  ,  et  Tordre  auquel  tous  ces 
mondes  fontafTujettis  ,  pourraient  nous  four- 
nir encore  un  argument  bien  fort  pour  foute- 
nir  la  néceflité  abfolue. 
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Pour  peu  qu'on  ait  de  connaiiïance  de  l'af- 

I7^8.  tronomie  ,  on  eft  inftruit  de  la  régularité  infi- 
nie avec  laquelle  les  planètes  font  leur  cours. 
On  connaît  d'ailleurs  les  lois  de  la  pefanteur, 
de  l'attraction  ,  du  mouvement ,  toutes  lois 
inviolables  de  la  nature.  Si  des  corps  de  cette 
matière  ,  fi  des  mondes  ,  fi  tout  l'univers  eft 
afTujetti  à  des  lois  fixes  et  permanentes  ,  com- 
ment eft-ce  que  M.  Clarke ,  que  Newton  vien- 
dront me  dire  que  l'homme  ,  cet  être  fi  petit, 
ii  imperceptible  en  comparaifon  de  ce  vafte 
univers  ,  que  dis -je,  ce  malheureux  reptile 
qui  rampe  fur  la  furface  de  ce  globe  qui  n'eft 
qu'un  point  dans  l'univers  ,  cette  miférable 
créature  aura-t-elle  feule  le  préalable  d'agir  au 
hafard ,  de  n'être  gouvernée  par  aucunes  lois , 
et ,  en  dépit  de  fon  créateur  ,  de  fe  détermi- 
ner fans  raifon  dans  fes  actions  ?  car  qui  fou- 
tient  la  liberté  entière  des  hommes ,  nie  pofiti- 
vement  que  les  hommes  foient  raifonnables  , 
et  qu'ils  fe  gouvernent  félon  les  principes  que 
j'ai  allégués  ci-deffus.  FauiTeté  évidente  ;  il  ne 
faut  que  vous  connaître  pour  en  être  con- 
vaincu. 

VI.  Ayant  déjà  répondu  à  Votre  fixième 
objection  ,  il  me  fufîira  de  rappeler  ici  que 
bieu  ne  pouvant  pas  changer  l'eflence  des 
chofes  y  ne  faurait  par  conféquent  fe  priver 
de  fes  attributs. 
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VIL  Après  avoir  prouvé  qu'il  efl:  contra- 


dictoire que  dieu  puifTe  donner  à  l'homme  l7*9* 
la  liberté  d'agir,  il  ferait  fuperflu  de  répondre 
à  la  feptième  objection,  quoique  je  ne  puiiTe 
m'empêcher  de  dire,  au  nom  des  Wolf  et  des 
Leibnitz  ,  aux  Clarke  et  aux  Newton,  qu'un 
Dieu  qui  entre  dans  la  régie  du  monde  entre 
dans  les  plus  petits  détails ,  dirige  toutes  les 
actions  des  hommes  dans  le  même  temps 
qu'il  pourvoit  aux  befoins  d'un  nombre 
innombrable  de  mondes  ,  me  paraît  bien  plus 
admirable  qu'un  Dieu  qui ,  à  l'exemple  des 
nobles  et  des  grands  d'Efpagne ,  adonnés  à 
l'oifiveté ,  ne  s'occupe  de  rien.  De  plus ,  que 
deviendra  l'immenfité  de  dieu  fi,  pour  le 
foulager ,  nous  lui  ôtons  le  foin  des  petits 
détails. 

Je  le  répète ,  le  fyftême  de  Wolf  explique 
les  actions  des  hommes  conformément  aux 
attributs  de  dieu,  et  à  l'autorité  de  l'expé- 
rience. 

VIII.  Quant  aux  emportemens  et  aux  paf- 
fions  violentes  des  hommes ,  ce  font  des  ref- 
forts  qui  nous  frappent ,  puifqu'ils  tombent 
vifiblement  fous  nos  fens  ;  les  autres  n'en 
exiftent  pas  moins  ,  mais  ils  demandent  plus 
d'application  d'efprit  et  plus  de  méditation 
pour  être  découverts. 

IX.  Les  défirs   et  la   volonté   font  deux 
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■  chofes  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ,  j'en  con- 

17J0.  viens;  mais  le  triomphe  de  la  volonté  furies 
défirs  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la  liberté. 
Ce  triomphe  ne  prouve  autre  chofe  finon 
qu'une  idée  de  gloire  qu'on  fe  préfente  en 
fupprimant  fes  défirs.  Une  idée  d'orgueil  , 
quelquefois  auffi  de  prudence,  nous  déter- 
mine à  vaincre  ces  défirs  ;  ce  qui  eft  l'équi- 
valent de  ce  que  j'ai  établi  plus  haut. 

X.  Puifque  fans  dieu  le  monde  ne  pour- 
rait pas  avoir  été  créé  ,  comme  vous  en  con- 
venez ,  et  puifque  je  vous  ai  prouvé  que 
l'homme  n'eft  pas  libre ,  il  s'enfuit  que  , 
puifqu'il  y  a  un  dieu,  ilya  une  néceffité 
abfolue  ;  et  ,  puifqu'il  y  a  une  néceffité  abfo- 
lue  ,  l'homme  doit  par  conféquent  y  être 
ailujetti ,  et  ne  faurait  avoir  de  liberté. 

Kéfuterai-je  encore  le  fyftême  des  fociniens 
après  avoir  fuffifamment  établi  le  mien?  Dès 
qu'il  eft  démontré  que  dieu  ne  faurait  rien 
faire  de  contraire  à  fon  eifence,  on  en  peut 
tirer  la  conféquence  que  tout  ce  qu'on  peut 
dire  pour  prouver  la  liberté  de  l'homme  fera 
toujours  également  faux.  Le  fyftême  de  Wolf 
eft  fondé  fur  les  attributs  qu'on  a  démontrés 
en  dieu  ;  le  fyftême  contraire  n'a  d'autre  bafe 
que  des  fuppofitions  évidemment  fauffes  : 
vous  comprenez  que  tous  les  autres  s'écrou- 
lent d'eux-mêmes, 
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faire  remarquer  une  inconféquence  qui  me  17*8. 
paraît  être  dans  le  plaifir  que  dieu  prend  de 
voir  agir  des  créatures  libres.  On  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'on  juge  de  toutes  chofes  par  un 
certain  retour  qu'on  fait  fur  foi-même  :  par 
exemple,  un  homme  prend  plaifir  à  voir  une 
république  laborieufe  de  fourmis  pourvoir 
avec  une  efpèce  de  fagefïe  à  fa  fubfiftance  ; 
de  là  on  s'imagine  que  dieu  doit  trouver  le 
même  plaifir  aux  actions  des  hommes.  Mais 
on  ne  s'aperçoit  pas  ,  en  raifonnant  de  la 
forte  ,  que  le  plaifir  eft  une  paflion  humaine, 
et  que-,  comme  dieu  n'eft  pas  un  homme, 
qu'il  eft  un  Etre  parfaitement  heureux  en  lui- 
même  ,  il  n'eft  fufceptible  de  recevoir  aucune 
impreflion ,  ni  de  joie  ,  ni  d'amour  ,  ni  de 
haine,  ni  de  toutes  les  parlions  qui  troublent 
les  humains. 

On  foutient,  il  eft  yrai ,  que  dieu  voit  le 
palTé  ,  le  préfent  et  l'avenir;  que  le  temps  ne 
le  vieillit  point  ,  et  que  le  moment  d'à  pré- 
fent ,  des  mois ,  des  années ,  des  mille  milliers 
d'années  ne  changent  rien  à  fon  être,  et  ne 
font  ,  en  comparaifon  de  fa  durée  qui  n'a  ni 
commencement  ni  fin,  que  comme  un  inftant , 
et  moins  encore  qu'un  clin  d'ceil. 

Je  vous  avoue  que  le  Dieu  de  M.   Clarke 
m'a  bien  fait  rire.  C'eftun  Dieu  apurement  qui 
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fréquente  les  cafés  ,  et  qui  fe  met  à  politiquer 

I7^o.  avec  quelques  miférables  nouvelliftes  fur  les 
conjonctures  préfentes  de  l'Europe.  Je  crois 
qu'il  doit  être  bien  embarraffé  à  préfent  pour 
deviner  ce  qui  fe  fera  la  campagne  prochaine 
en  Hongrie  ,  et  qu'il  attend  avec  grande  impa- 
tience l'arrivée  des  événemens ,  pour  favoir 
s'il  s' eft  trompé  dans  fes  conjectures  ou  non. 
Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion  à  celles  que 
je  viens  de  faire  ;  c'eft  que  ni  le  franc  arbitre 
ni  la  fatalité  abfolue  ne  difculpent  pas  la 
Divinité  de  fa  participation  au  crime  :  car 
que  dieu  nous  donne  la  liberté  de  mal  faire, 
ou  qu'il  nous  pouffe  immédiatement  au  crime, 
cela  revient  à  peu-près  au  même  ;  il  n'y  a  que 
du  plus  ou  du  moins.  Remontez  à  l'origine 
du  mal ,  vous  ne  pourrez  que  l'attribuer  à 
dieu  ,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  embralTer 
l'opinion  des  manichéens  touchant  les  deux 
principes  ;  ce  qui  ne  laifTe  pas  d'être  hérifTé 
de  difficultés.  Puis  donc  que  félon  nos  fyitêmes 
dieu  eft  également  le  père  des  crimes  et  des 
vertus  ,  puifque  MM.  Clarke,  Locke  et  Newton 
ne  me  préfentent  rien  qui  concilie  la  fainteté 
de  dieu  avec  le  fauteur  des  crimes,  je  me 
vois  obligé  de  conferver  mon  fyftême  î  il  eft 
plus  lié ,  plus  fuivi.  Après  tout ,  je  trouve 
une  efpèce  de  confolation  dans  cette  fatalité 
abfolue  ,  dans  cette  néceffité  qui  dirige  tout , 

qui 
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qui    conduit  nos    actions  ,   et   qui    fixe    les   . 
deftinées.  1738. 

Vous  me  direz  que  c'eft  une  petite  confo- 
lation  que  celle  que  Ton  tire  des  confidérations 
de  notre  misère  et  de  l'immutabilité  de  notre 
fort ,  j'en  conviens  ;  mais  il  faut  bien  s'en  con- 
tenter faute  de  mieux.  Ce  font  de  ces  remèdes 
qui  aiïbupiffent  les  douleurs  ,  et  qui  laiffent 
à  la  nature  le  temps  de  faire  le  refte. 

Après  vous  avoir  fait  un  expofé  de  mes 
opinions,  j'en  reviens  comme  vous  à  l'infuf- 
fifance  de  nos  lumières.  Il  me  paraît  que  les 
hommes  ne  font  pas  faits  pour  raifonner  pro- 
fondément furies  matières  abftraites.  Dieu  les 
a  inftruits  autant  qu'il  eft  néceffaire  pour  fe 
gouverner  dans  ce  monde ,  mais  non  pas 
autant  qu'il  faudrait  pour  contenter  leur 
curiofité.  C'eft  que  l'homme  eft  fait  pour  agir , 
et  non  pas  pour  contempler. 

Prenez-moi,  Monfîeur ,  pour  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  pourvu  que  vous  veuillez  croire 
que  votre  perfonne  eft  l'argument  le  plus 
fort  qu'on puifîe  préfenter  en  faveur  de  notre 
être.  J'ai  une  idée  plus  avantageufe  des 
hommes  en  vous  confidérant,  et  d'autant 
plus  fuis-je  perfuadé  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu 
ou  quelque  chofe  de  divin  qui  puifle  raiïem- 
bler  dans  une  même  perfonne  toutes  les 
perfections  que  vous  pofTédez.   Ce  ne  font 

Correfp.  du  roi  de  P...  6-c.  Tomel.      A  a 
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pas  des  idées   indépendantes  qui  vous  gou- 

1 7  Jo.  vernen(; .  Vous  agiflez  félon  un  principe ,  félon 
la  plus  fublime  raifon;  donc  vous  agitiez  félon 
une  nécefîité.  Ce  fyftême  ,  bien  loin  d'être 
contraire  à  l'humanité  et  aux  vertus ,  y  eft 
même  très  -  favorable  ,  puifque  ,  trouvant 
notre  bonheur  ,  notre  intérêt  et  notre  fatis- 
faction  dans  l'exercice  de  la  vertu  ,  ce  nous 
eft  une  néceflité  de  nous  porter  toujours 
envers  ce  qui  eft  vertueux  :  et  comme  je  ne 
faurais  n'être  pas  reconnaiiTant  fans  me  rendre 
infupportable  à  moi-même  ,  mon  bonheur  , 
mon  repos  ,  l'idée  de  mon  bien-être  m'obli- 
gent à  la  reconnaiiïance. 

J'avoue  que  les  hommes  ne  fuivent  pas 
toujours  la  vertu  ;  et  cela  vient  de  ce  qu'ils 
ne  fe  font  pas  tous  la  même  idée  du  bonheur  ; 
que  les  caufes  étrangères  et  les  paillons  leur 
donnent  lieu  de  fe  conduire  d'une  façon 
différente  ,  et  félon  ce  qu'ils  croient  de 
leur  intérêt.  Le  tumulte  de  leurs  parlions  fait 
furfeoir  dans  ces  momens  les  mûres  délibé- 
rations de  l'efprit  et  de  la  raifon. 

Vous  voyez,  Monfieur,  par  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  ,  que  mes  opinions  métaphyfi- 
ques  ne  renverfent  aucunement  les  principes 
de  la  faine  morale  ,  d'autant  plus  que  la  raifon 
la  plus  épurée  nous  fait  trouver  les  feuls  véri- 
tables intérêts  de  notre  confervation  dans  la 
bonne  morale. 
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comme  les  bons  enfans  avec  leurs  pères  ;  ils    i7*o- 
connaiflent   leurs  défauts  et  les  cachent.  Je 
vous  préfente  un  tableau  du  beau  côté  ,  mais 
je  n'ignore  pas  que  ce  tableau  a  un  revers. 

On  peut  difputer  des  fiècles  entiers  fur  ces 
matières  ,  et  après  les  avoir  ,  pour  ainfi  dire, 
épuifées  ,  on  en  revient  où  l'on  avait  com- 
mencé. Dans  peu  nous  en  ferons  à  Fane  de 
Buridan. 

Je  ne  faurais  allez  vous  dire,  Monlieur, 
jufqu'à  quel  point  je  fuis  charmé  de  votre 
franchife  ;  votre  lincérité  ne  vous  mérite  pas 
un  petit  éloge.  C'eft  parla  que  vous  me  per- 
fuadez  que  vous  êtes  de  mes  amis  ,  que  votre 
efprit  aime  la  vérité ,  que  vous  ne  me  la  dégui- 
ferez  jamais.  Soyez  perfuadé,  Monlieur  ,  que 
votre  amitié  et  votre  approbation  m'eft  plus 
flatteufe  que  celle  de  la  moitié  du  genre- 
humain. 

Les  Dieux  font  pour  Céfar,  mais  Caton  fuit  Pompée, 

Si  j'approchais  de  la  divine  Emilie  ,  je  lui 
dirais  comme  Fange  annonciateur  :  Vous 
êtes  la  bénie  d'entre  les  femmes  ,  car  vous 
pofledez  un  des  plus  grands  hommes  du 
monde  ,  et  je  n'oferais  lui  dire  :  Marie  a 
choifi  le  bon  parti ,  elle  a  embraffé  la  philo- 
fophie. 

A  a   2 
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—  En  vérité ,  Monfieur,  vous  étiez  bien  nécef- 
*7  °»  faire  dans  le  monde  pour  que  j'y  fufTe  heu- 
reux. Vous  venez  de  m'envoyer  deux  épîtres 
qui  n'ont  jamais  eu  leurs  femblables.  Il  fera 
donc  dit  que  vous  vous  furpafîerez  toujours 
vous-même.  Je  n'ai  pas  jugé  de  ces  deux  épîtres 
comme  d'un  thème  de  philofophie  ;  mais  je 
les  ai  confidérées  comme  des  ouvrages  tiflus 
de  la  main  des  Grâces. 

Vous  avez  ravi  à  Virgile  la  gloire  du  poème 
épique ,  à  Corneille  celle  du  théâtre  ,  vous  en 
faites  autant  à  préfentaux  épîtres  de  De/préaux^ 
Il  faut  avouer  que  vous  êtes  un  terrible 
homme.  C'eft  -  là  cette  monarchie  que 
Nabuchodonqfor  vit  en  rêve  ,  et  qui  engloutit 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée. 

Je  finis  en  vous  priant  de  ne  pas  laitier 
long-temps  dépareillées  les  belles  épîtres  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Je  les 
attends  avec  la  dernière  impatience  et  avec 
cette  avidité  que  vos  ouvrages  infpirent  à 
tous  vos  lecteurs. 

La  philofophie  me  prouve  que  vous  êtes 
l'être  du  monde  le  plus  digne  de  mon  eftime  ; 
mon  coeur  m'y  engage,  et  la  reconnaiffance 
m'y  oblige;  jugez  donc  de  tous  les  fentimens 
avec  lefquels  je  fuis  , 
Monfieur  , 

votre  très-fidelle  ami , 

F  É  d  É  R  i  c. 
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LETTRE     XLIV. 
DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg ,  le- 19  février. 
MONSIEUR, 

I  e  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  du  ...  .  janvier.  J'y  vois  la 
bonté  avec  laquelle  vous  excufez  mes  fautes , 
et  la  fincérité  avec  laquelle  vous  voulez  bien 
me  les  découvrir.  Vous  daignez  quitter  pour 
quelques  momens  le  ciel  de  Newton  et  l'ai- 
mable compagnie  des  Mufes  ,  pour  décraffer 
un  poète  nouveau  dans  les  eaux  bondiflantes 
de  l'Hippocrène.  Vous  quittez  le  pinceau  en 
ma  faveur  pour  prendre  la  lime  ;  enfin  vous 
vous  donnez lapeine  de  m'apprendre  à  épeler, 
vous  qui  favez  penfer.  Mais  je  vous  impor- 
tunerai encore  ;  et  je  crains  que  vous  ne  me 
preniez  pour  un  de  ces  gens  à  qui  on  fait 
quelque  charité ,  et  qui  en  demandent  tou- 
jours davantage. 

Madame  du  Châtelet  m'a  adrefle  des  vers 

que  j'ai  admirés   à  caufe  de  leur  beauté  ,  de 
leur  nobleiïe  et  de  leur  tour  original  (*).  J'ai 

été  fort  étonné  en  même  temps  de  voir  qu'on 

(*)  Voyez  l'épîtreXLVIII,  volume  d'Epilns. 


1738. 
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m'y  donnait  du  divin,  quoique  je  connaifle, 

il3o-  par  les  mêmes  endroits  qu1  Alexandre  ,  que  je 
ne  fuis  pas  de  célefte  origine  ,  et  que  je  crains 
fort  qu'en  qualité  de  Dieu  ,  mon  fort  ne 
devienne  femblable  à  celui  de  cette  canaille 
de  nouveaux  Dieux  que  Lucien  nous  dit  avoir 
été  chattes  de  l'Olympe  par  Jupiter ,  ou  bien 
*  aux  faints  que  le  fieur  de  Launoy  trouva  fort 
à  propos  de  dénicher  du  paradis.  Quoi  qu'il 
en  foit,  j'ai  répondu  en  vers  à  madame  du 
Châtelet  ,  et  je  vous  prie  ,  Monfieur,  de  vou- 
loir bien  donner  quelques  coups  de  plume  à 
cette  pièce  ,  afin  qu'elle  foit  digne  d'être 
offerte  à  la  Marquife. 

Je  regarde  cette  Emilie  comme  une  divinité 
d'ancienne  date,  à  laquelle  il  n'eft  pas  per- 
mis de  parler  le  langage  des  humains.  Il  faut 
lui  parler  celui  des  Dieux  ,  il  faut  lui  parler 
en  vers.  Il  eft  bien  permis  à  nous  autres 
hommes  de  s'égayer  quand  nous  nous  mêlons 
de  parler  une  langue  qui  nous  eft  fi  étrangère; 
aufli  puis  je  efpérer  que  vos  divinités  vou- 
dront excufer  les  fautes  que  font  ces  pauvres 
mortels  quand  ils  fe  mêlent  de  vouloir  parler 
comme  vous. 

J'attends  quelque  coup  de  foudre  de  la 
part  du  Jupiter  de  Cirey  ,  fur  certaine  difcuf- 
fion  de  métaphyfique  que  j'ai  ofé  hafarder. 
Je  fais  ce  que  je  puis  pourm'élever  aux  cieux  ; 
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je  remue  les   bras ,  et  je   crois  voler  ;  mais 

quoi  que  je  puiffe  faire,  je  fens  bien  que  mon    i7^8# 
efprit  n'eftpas  de  nature  à  pouvoir  fe  démêler 
de    toutes   les   difficultés    qui    fe    préfentent 
dans  cette  carrière. 

Il  femble  que  le  Créateur  nous  a  donné 
autant  de  raifon  qu'il  nous  en  faut  pour  nous 
conduire  fagement  dans  ce  monde  ,  et  pour 
pourvoir  à  tous  nos  befoins  ;  mais  il  femble 
aufïi  que  cette  raifon  ne  fuffit  pas  pour  con- 
tenter ce  fonds  infatiable  de  curiofité  que 
nous  avons  en  nous ,  et  qui  s'étend  fouvent 
trop  loin.  Les  abfurdités  et  les  contradictions 
qui  fe  rencontrent  de  toutes  parts  ,  donnent 
fans  fin  naifTance  au  pyrrhonifme  ;  et ,  à 
force  d'imaginer',  on  ne  parle  qu'à  fon  imagi- 
nation. Après  tout,  je  tiens  pour  une  vérité 
inconteftable  et  certaine  le  plaifir  et  l'admira- 
tion qut.  vous  me  caufez.  Ce  n'eft  point  une 
illufion  des  fens  ,  un  préjugé  frivole  ,  mais 
une  parfaite  connaiffance  de  l'homme  le  plus 
aimable  du  monde. 

Je  m'en  vais  rayer  toutes  les  trompettes  , 
corriger,  changer  et  me  peiner  ,  jufqu'à  ce 
que  vos  remarques  foient  éludées.  Mérope  ne 
fort  point  de  mes  mains  ;  c'eft  une  vierge 
dont  je  garde  l'honneur.  Je  fuis  avec  une 
très-parfaite  eitime  ,  Monfieur  , 

votre  très-fidellement  affectionné  ami, 

FÉDÉRIC. 
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7^38?  LETTRE     XLV. 

DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg  ,  le  2  7  février. 
MONSIEUR, 

Vos  ouvrages  n'ont  aucun  prix  :  c'eft  une 
vérité  dont  je  fuis  convaincu  il  y  a  long- 
temps. Cela  n'empêche  pas  cependant  que  je 
ne  doive  vous  témoigner  ma  reconnaiuance  et 
ma  gratitude.  Les  bagatelles  que  je  vous 
envoie  ne  font  que  des  marques  de  fouvenir, 
des  lignes  auxquels  vous  devez  vous  rappeler 
le  plaifir  que  m'ont  fait  vos  ouvrages. 

Il  femble  ,  Monfieur  ,  que  les  fciences 
et  les  arts  vous  fervent  par  femeftre.  Ce 
quartier  parait  être  celui  de  la  poëiie.  Com- 
ment !  vous  mettez  la  main  à  une  nouvelle 
tragédie!  d'où  prenez-vous  votre  temps?  ou 
bien  eft-ce  que  les  vers  coulent  chez  vous 
comme  de  la  profe  ?  Autant  de  queftions  > 
autant  de  problèmes. 

Mérope  ne  fort  point  de  mes  mains.  Il  en 
revient  trop  à  mon  amour  propre  d'être 
l'unique  dépofitaire  d'une  pièce  à  laquelle 
vous  avez  travaillé.  Je  la  préfère  à  toutes  les 

pièces 
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pièces  qui  ont  paru  en  France  ,   hormis  à  la  

MortdeCéfar.  l73$' 

Les  intrigues  amoureufes  me  paraiflent  le 
propre  des  comédies  ;  elles  en  font  comme  l'ef- 
fence  ;  elles  font  le  noeud  de  la  pièce  ;  et  comme 
il  faut  finir  de  quelque  manière  ,  il  femble 
que  le  mariage  y  foit  tout  propre.  Quant 
à  la  tragédie  ,  je  dirais  qu'il  y  a  des  fujets 
qui  demandent  naturellement  de  l'amour  , 
comme  Titus  et  Bérénice,  le  Cid,  Phèdre  et 
Hippolyte.  Le  feul  inconvénient  qu'il  y  ait , 
c'eft  que  l'amour  fe  refïemble  trop  ,  et  que 
quand  on  a  vu  vingt  pièces  ,  refprit  fe  dégoûte 
d'une  répétition  continuelle  de  fentimens 
doucereux ,  et  qui  font  trop  éloignés  des 
mœurs  de  notre  fiècle.  Depuis  qu'on  a  atta- 
ché ,  avec  raifon,  un  certain  ridicule  à  l'amour 
romanefque  ,  on  ne  fent  plus  le  pathétique 
de  la  tendrefle  outrée.  On  fupporte  le  foupi- 
rant  pendant  le  premier  acte,  et  on  fe  fent 
tout  difpofé  à  fe  moquer  de  fa  fimplicité  au 
quatrième  ou  au  cinquième  acte  ;  au  lieu  que 
la  painon  qui  anime  Mérope  eft  un  fentiment 
de  la  nature,  dont  chaque  cœur  bien  placé 
connaît  la  voix.  On  ne  fe  moque  point  de.ce 
qu'on  fent  foi-même  ,  et  de  ce  qu'on  eft 
capable  de  fentir.  Mérope  fait  tout  ce  que 
ferait  une  tendre  mère  qui  fe  trouverait  en 
fa  fituation.  Elle  parle  comme  nous  parle  le 

Correfp.  du  roi  de  P.,.  ùc.  Tome  I.      B  b 
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1  cœur,  et  l'acteur  ne  fait  qu'exprimer  ce  que 
*738.   i'on  fent. 

J'ai  fait  écrire  à  Berlin  pour  la  Mérope  du 
marquis  Maffei ,  quoique  je  fois  très-aiTuré  que 
fa  pièce  n'approche  pas  de  la  vôtre.  Le  peuple 
des  favans  de  France  fera  toujours  invincible 
tant  qu'il  aura  des  perfonnes  de  votre  ordre 
à  fa  tête.  J'ofe  même  dire  que  je  le  redou- 
terais infiniment  plus  que  vos  armées  avec 
tous  vos  maréchaux. 

Voici  une  ode  nouvellement  achevée  , 
moins  mauvaife  que  les  précédentes.  Céjarion 
y  a  donné  lieu.  Le  pauvre  garçon  a  la  goutte 
d'une  violence  extrême.  Il  me  l'écrit  dans 
des  termes  qui  me  percent  le  cœur.  Je  ne 
puis  rien  pour  lui  que  lui  prêcher  la  patience  ; 
faible  remède,  fi  vous  voulez  ,  contre  des 
maux  réels  ;  remède  cependant  capable  de 
tranquilliferles  faillies  impétueufesdel'efprit, 
auxquelles  les  douleurs  aiguës  donnent  lieu. 

Je  m'attends  de  votre  franchife  et  de  votre 
amitié  que  vous  voudrez  bien  me  faire  aper- 
cevoir les  défauts  qui  fe  trouvent  en  cette 
pièce  (*).  Je  fens  que  j'en  fuis  père  ,  et  je  me 
fe*ns  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  les  yeux  affez 
ouverts  fur  mes  productions  : 

Tant  l'erreur  efl  notre  apanage, 
Souvent  un  rien  nous  éblouit  ,. 

(  *  )  Ode  fur  la  patience. 
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Et  de  finfenfé  jufqu  au  fage  , 
S'il  juge  de  fon  propre  ouvrage, 
Par  l'amour  propre  il  efl  féduit. 

Vous  n'oublierez  pas  de  faire  mille  afïu- 
rances  d'eftime  à  la  marquife  du  Châtelet ,  dont 
l'efprit  ingénieux  a  bien  voulu  fe  faire  con- 
naître par  un  petit  échantillon.  Ce  n'eft  qu'un 
rayon  de  ce  foleil  qui  s'eft  fait  apercevoir  à 
travers  les  nuages;  que  ne  doit -ce  point 
être  lorfqu'on  le  voit  fans  voiles?  Peut-être 
faut-il  quela  Marquife  cache  fon  efprit,  comme 
Moïfe  voilait  fon  vifage  ,  parce  que  le  peuple 
d'Ifraël  n'en  pouvait  fupporter  la  clarté. 
Quand  même  j'en  perdrais  la  vue ,  il  faut 
avant  de  mourir  que  je  voye  cette  terre  de 
Canaan  ,  ce  pays  des  fages  ,  ce  paradis  ter- 
reftre.  Comptez  fur  l'eftime  parfaite  et  l'amitié 
inviolable  avec  laquelle  je  fuis  , 

Monfieur, 

votre  très-affectionné  ami , 

F  É  D  É  R  i  c. 


1738. 
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i738.  LETTRE     XLVI. 

DE    M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Cirey  ,  8  mars. 
MONSEIGNEUR, 

JLie  plus  zélé  de  vos  admirateurs  n'eft  pas 
le  plus  afîidu  de  vos  correfpondans.  La  raifon 
en  eft  qu'il  eft  le  plus  malade ,  et  que  très- 
fouvent  la  fièvre  le  prend  quand  il  voudrait 
palier  fes  plus  agréables  heures  à  avoir  l'hon- 
neur d'écrire  à  votre  AltelTe  royale. 

Nous  avons  reçu  votre  belle  profe  du  19 
février  ,  et  vos  vers  pour  madame  la  marquife 
du  Châtelet  ,  qui  eft  confondue ,  charmée ,  et 
qui  ne  fait  comment  répondre  à  ces  agaceries 
fi  féduifantes  ;  et  avec  votre  lettre  du  27  , 
l'ode  fur  la  patience  ,  par  laquelle  votre  mufe 
royale  adoucit  les  maux  de  M.  de  Keiferling. 
J'ai  fait  mon  profit  de  cette  ode;  elle  va  très- 
bien  à  mon  état  de  langueur  :  le  remède 
opère  fur  moi  tout  aufli  bien  que  fur  votre 
goutteux ,  car  je  me  tiens  tout  aufli  philo  fophe 
que  lui.  Je  fens  comme  lui  le  prix  de  vos 
vers ,  et  je  trouve  ,  comme  lui ,  dans  les 
lettres  de  votre  AltelTe  royale  un  charme 
contre  tous  les  maux. 
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Vous  aimez  Keiferling,  ^t  vous  prenez  le  foin  . 

De  l'exhorter  à  patience  5  17^0. 

Ah  !  quand  nous  vous  lifons,  grâce  à  votre  éloquence, 
D'une  telle  vertu  nous  n'avons  pas  befoin. 

Puifque  vous  daignez ,  Monfeïgneur,  amufer 
votre  loifir  par  des  vers  ,  voici  donc  la  troi- 
fièrne  épître  ,  fur  le  bonheur  ,  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  envoyer  ;  le  fujet  de  cette 
troifième  épître  eft  Y  envie  ,  pafîion  que  je 
voudrais  bien  que  votre  AlrefTe  royale  infpirât 
à  tous  les  rois.  Je  vous  envoie  de  mes  vers, 
Monfeigneur ,  et  vous  m'honorez  des  vôtres. 
Cela  me  fait  fouvenir  du  commerce  perpétuel 
qu'Héfiode  dit  que  la  terre  entretient  avec  le 
ciel  :  elle  envoie  des  vapeurs  ,  les  Dieux  ren- 
dent de  la  rofée.  Grand  merci  de  votre  rofée, 
Monfeigneur;  mais  ma  pauvre  terre  fera  incef- 
famment  en  friche.  Les  maladies  me  minent , 
et  rendront  bientôt  mon  champ  aride  ;  mais 
ma  dernière  moifïbn  fera  pour  vous. 

Extremum  hune ,  Arethufa  ,  mihi  concède  îaborcm , 
Patica  Federico, 

J'ai  pourtant  dans  mon  lit  fait  deux  nou- 
veaux actes  ,  à  la  place  des  deux  derniers  de 
Mérope  ,  qui  m'ont  paru  trop  languiffans. 
Quand  votre  Altefle  royale  voudra  voir  le 
fruit  de  fes  avis  dans  ces  deuxnouveaux  actes, 

Bb  3 


294     LETTRES    DU   P.  R.    DE   PRUSSE 

j'aurai  l'honneur  de  les  lui  envoyer  J'ai  bien 

17J0.  à  cœur  de  donner  une  pièce  tragique  qui  ne 
foit  point  enjolivée  d'une  intrigue  d'amour  , 
et  qui  mérite  d'être  lue;  je  rendrais  parla 
quelque  fervice  au  théâtre  français  qui ,  en 
vérité  ,  efl  trop  galant.  Cette  pièce  eu"  fans 
amour  ;  lapremière  que  j'aurai  l'honneur  d'en- 
voyer à  Remusberg  méritera  pour  titre  ,  De 
remedio  amoris.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'aye  afïu- 
rément  un  profond  refpect  pour  l'amour  et 
pour  tout  ce  qui  lui  appartient  ;  mais  qu'il  fe 
foit  emparé  entièrement  de  la  tragédie ,  c'eft 
une  ufurpation  de  notre  fouverain  ;  et  je  protef- 
terai  au  moins  contre  l'ufurpation,  ne  pouvant 
mieux  faire.  Voilà,  Monfeigneur,  tout  ce  que 
vous  aurez  de  moi  cette  fois-ci  pour  le  dépar- 
tement poétique;  mais  le  département  delà 
métaphyfique  m'embarrafle  beaucoup. 

La  lettre  du  17  février,  de  votre  AlteÏÏe  royale, 
eft  en  vérité  un  chef-d'œuvre.  Je  regarde  fes 
deux,  lettres  fur  la  liberté  comme  ce  que  j'ai 
vu  de  plus  fort,  de  mieux  lié  ,  de  plus  con- 
féquent  fur  ces  matières.  Vous  avez  certai- 
nement bien  des  grâces  à  rendre  à  la  nature 
de  vous  avoir  donné  un  génie  qui  vous  fait 
roi  dans  le  monde  intellectuel,  avant  que 
vous  le  foyez  dans  ce  miférable  monde  com- 
pofé  de  pallions ,  de  grimaces  et  d'extérieur. 
J'avais  déjà  beaucoup  de  refpect  pour  l'opi- 
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nion  de  la  fatalité  ,  quoique  ce  ne  foit  pas  la  ~~- 
mienne  ;  car  en  nageant  dans  cette  mer  d'in- 
certitudes ,  et  n'ayant  qu'une  petite  branche 
où  je  me  tiens ,  je  me  donne  bien  de  garde 
de  reprocher  à  mes  compagnons  les  nageurs 
que  leur  petite  branche  eft  trop  faible  :  je  fuis 
fort  aife ,  fi  mon  rofeau  vient  à  cafler ,  que 
mon  voiiinpuifîe  me  prêter  le  fien.  Je  refpecte 
bien  davantage  l'opinion  que  j'ai  combattue, 
depuis  que  votre  AltefTe  royale  l'a  mife  dans 
un  fi  beau  jour;  me  permettra-t-elle  de  lui 
expofer  encore  mes  fcrupules  ? 

Je  me  bornerai ,  pour  ne  pas  ennuyer  le 
Marc-Aurèle  d'Allemagne,  à  deux  idées  qui 
me  frappent  encore  vivement,  etfurlefquelles 
je  le  fupplie  de  daigner  m'éclairer. 

i°.  Plus  je  m'examine,  plus  je  me  crois 
libre  (  en  plufieurs  cas);  c'eft  un  fentiment 
que  tous  les  hommes  pnt  comme  moi  ;  c'efl 
le  principe  invariable  de  notre  conduite.  Les 
plus  outrés  partifans  de  la  fatalité  abfolue  fe 
gouvernent  tous  fuivant  les  principes  de  la 
liberté.  Or  je  leur  demande  comment  ils  peu- 
vent raifonner  et  agir  d'une  manière  fi  contra- 
dictoire ,  et  ce  qu'il  y  a  à  gagner  à  fe  regarder 
comme  des  tournebroches ,  lorfqu'on  agit 
toujours  comme  un  être  libre  ?Je  leur  demande 
encore  par  quelle  raifon  l'auteur  de  la  nature 
leur  a  donné  ce  fentiment  de  liberté ,  s'ils  ne 
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l'ont  point  ?  pourquoi  cette  impofture  dans 

I7^o»   l'Etre  qui  eft  la  vérité  même?  De  bonne  foi 
trouve  - 1  -  on  une  folution  à  ce  problème  ? 
répondre  que  dieu  ne  nous  a  pas  dit  :  Vous 
êtes  libres  ;  n'eft-ce  pas  une  défaite?  Dieu 
ne  nous  a  pas  dit  que  nous  fommes  libres  ; 
fans  doute  ,  car  il  ne  daigne  pas  nous  parler; 
mais  il  a  mis  dans  nos  cœurs   un    fentiment 
que  rien  ne  peut  affaiblir  ,    et   c'eft-là   pour 
nous  la  voix  de  dieu.  Tous  nos  autres  fenti- 
mens  font  vrais.   Il  ne   nous  trompe  point 
dans  le  défir  que  nous  avons  d'être  heureux, 
de  boire,   de  manger,   de  multiplier    notre 
efpèce.    Quand  nous  fentons  des  défirs,  cer- 
tainement  ces    défirs   éxiftent  ;  quand   nous 
fentons  des  plaifirs  ,  il  eft  bien  sûr  que  nous 
n'éprouvons  pas  des  douleurs  ;  quand  nous 
voyons  ,   il  eft  bien  certain  que  Faction  de 
voir  n'eft  pas  celle  d'entendre;  quand  nous 
avons   des  penfées,  il  eft  bien  clair  que  nous 
penfons.    Quoi    donc  !  le    fentiment   de   la 
liberté  fera-t-il  le  feul  dans  lequel  l'Etre  infi- 
niment parfait  fe  fera  joué  en  nous  fefant  une 
illufion  abfurde  ?    quoi  !    quand  je  confefTe 
qu'un    dérangement   de  mes    organes  m'ôte 
ma  liberté  ,  je  ne  me  trompe  pas,  et  je  me 
tromperais  quand  je  fens   que  je  fuis  libre  ? 
Je  ne  fais  fi  cette  expofition  naïve  de  ce  qui 
fe  patte  en  nous  fera  quelque  impreffion  fur 
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votre  efprit  philofophe  ,  mais  je  vous  conjure,  — — 
Monfeigneur,  d'examiner  cette  idée,  de  lui  *73& 
donner  toute  fon  étendue,  et  enfuite  de  la 
juger  fans  aucune  acception  de  parti,  fans 
même  confidérer  d'autres  principes  plus  méta- 
phyfiques  ,  qui  combattent  cette  preuve 
morale  ;  vous  verrez  enfuite  lequel  il  faudra 
préférer  ,  ou  de  cette  preuve  morale  qui  eft 
chez  tous  les  hommes  ,  ou  de  ces  idées  méta- 
phyfiques  qui  portent  toujours  le  caractère 
de  l'incertitude. 

2°.  Mon  fécond  fcrupule  roule  fur  quelque 
chofede  plus  philofophique.  Je  vois  que  tout 
ce  qu'on  a  jamais  dit  contre  la  liberté  de 
l'homme  fe  tourne  encore  avec  bien  plus  de 
force  contre  la  liberté  de  dieu. 

Si  on  dit  que  dieu  a  prévu  toutes  nos 
actions,  et  que  par  là  elles  font  néceffaires  , 
dieu  a  auffi  prévu  les  fiennes  qui  font  d'au- 
tant plus  néceffaires  que  dieu  eft  immuable. 
Si  on  dit  que  l'homme  ne  peut  agir  fans  raifon 
fujfifante,  et  que  cette  raifon  incline  fa  volonté, 
la  raifon  fufnfànte  doit  encore  plus  emporter 
la  volonté  de  dieu  ,  qui  eft  l'Etre  fouverai- 
nement  raifonnable. 

Si  on  dit  que  l'homme  doit  choifîr  ce  qui 
lui  paraît  le  meilleur  ,  dieu  eft  encore  plus 
néceffité  à  faire  ce  qui  eft  le  meilleur. 

Voilà  donc  dieu  réduit  à  être  l'efclave  du 
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— —  deftin  ;  ce  n'eft  plus  un  être  qui  fe  détermine 
17JS.    par  lui-même  ;  c'eft  donc  une  caufe  étrangère 
qui  le  détermine  ;  ce  n'eft  plus  un  agent,  ce 
n'eft  plus  dieu. 

Mais  fiDiEU  eft  libre  ,  comme  les  fataliftes 
même  doivent  l'avouer,  pourquoi  dieu  ne 
pourra-t-il  pas  communiquer  à  l'homme  un 
peu  de  cette  liberté  ,  en  lui  communiquant 
l'être,  lapenfée,  le  mouvement,  la  volonté, 
toutes  chofes  également  inconnues?  Sera-t-il 
plus  difficile  à  dieu  de  nous  donner  la  liberté, 
que  de  nous  donnerle  pouvoir  de  marcher,  de 
manger,  de  digérer?  Il  faudrait  avoir  une 
démonftration  que  dieu  n'a  pu  communiquer 
l'attribut  de  la  liberté  à  l'homme,  et  pour  avoir 
cette  démonftration ,  il  faudrait  connaître  les 
attributs  de  la  Divinité  ;  mais  qui  les  connaît  ? 
On  dit  que  dieu  ,  en  nous  donnant  la 
liberté  ,  aurait  fait  des  Dieux  de  nous  ;  mais 
fur  quoi  le  dit-on  ?  pourquoi  ferais-je  Dieu 
avec  un  peu  de  liberté  ,  quand  je  ne  le  fuis 
pas  avec  un  peu  d'intelligence?  eft-ce  être 
Dieu  que  d'avoir  un  pouvoir  faible ,  borné  et 
paflager  de  choifir  et  de  commencer  le  mou- 
vement ?  Il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  ou  nous 
fommes  des  automates  qui  ne  fefons  rien,  et 
dans  qui  dieu  fait  tout  ;  ou  nous  fommes 
des  agens ,  c'eft-à-dire  ,  des  créatures  libres. 
Or  je  demande  quelle  preuve  on  a  que  nous 
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fommes  de  fimples  automates ,  et  que  ce  fen-  . 

timent  intérieur  de  liberté  eft  une  illufion  ?       1738. 

Toutes  les  preuves  qu'on  apporte  fe  rédui- 
fent  à  la  préfcience  de  dieu.  Mais  fait-on 
précifément  ce  que  c'eft  que  cette  préfcience  ? 
certainement  on  l'ignore.  Comment  donc 
pouvons -nous  faire  fervir  notre  ignorance 
des  attributs  fuprêmes  de  dieu  à  prouver  la 
faufTeté  d'un  fentiment  réel  de  liberté  que 
nous  éprouvons  dans  nos  âmes  ? 

Je  ne  peux  concevoir  l'accord  de  la  pré- 
fcience et  de  la  liberté  ,  je  l'avoue  ;  mais 
dois-je  pour  cela  rejeter  la  liberté  ?  nierai-je 
que  je  fois  un  être  penfant ,  parce  que  je  ne 
vois  point  ni  comment  la  matière  peutpenfer , 
ni  comment  un  être  penfant  peut  être  efclave 
de  la  matière  ?  Raifonner  ce  qu'on  appelle 
à  priori  eft  une  chofe  fort  belle,  mais  elle 
n'eft  pas  de  la  compétence  des  humains.  Nous 
fommes  tous  fur  les  bords  d'un  grand  fleuve  ; 
il  faut  le  remonter  avant  d'ofer  parler  de  fa 
fource.  Ce  ferait  aflurément  un  grand  bonheur 
ii  on  pouvait  en  métaphyfique  établir  des 
principes  clairs ,  indubitables  et  en  grand 
nombre  ,  d'où  découlerait  une  infinité  de 
conféquences  ,  comme  en  mathématiques  ; 
mais  dieu  n'a  pas  voulu  que  la  chofe  fût 
ainfi.  Il  s'eft  réfervé  le  patrimoine  de  la  méta- 
phyfique :  le   règne  des  idées  pures  et  des 
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-  efïences  des  chofes  eft  le  fien.   Si  quelqu'un 

17J0.  eQ  entr^  dans  ce  partage  célefte,  c'eft  afluré- 
ment  vous  ,  Monfeigneur  ;  et  je  dirai  ,  dans 
mon  cœur ,  de  votre  perfonne  ce  que  les 
flatteurs  difent  des  rois ,  qu'ils  font  les  images 
de  la  Divinité. 

Au  refte  ,  les  vers  de  la  Henriade ,  que 
vous  daignez  citer  ,  n'ont  été  faits  que  dans 
la  vue  d'exprimer  uniquement  que  notre 
liberté  ne  nuit  pas  à  la  préfcience  divine  qui 
fait  ce  qu'on  appelle  defiin.  Je  me  fuis  exprimé 
un  peu  durement  dans  cet  endroit ,  mais  en 
poëfie  on  ne  dit  pas  toujours  précifément  ce 
que  l'on  voudrait  dire  ;  la  roue  tourne  et 
emporte  fon  homme  par  fa  rapidité. 

Avant  de  finir  fur  cette  matière  ,  j'aurai 
l'honneur  de  dire  à  votre  Altefîe  royale  que 
les  fociniens  ,  qui  nient  la  préfcience  de  dieu 
furies  contingens  ,  ont  un  grand  apôtre  qu'ils 
ne  connaifTent  peut-être  pas  ;  c'eft  Cicéron  , 
dans  fon  livre  de  la  Divination.  Ce' grand 
homme  aime  mieux  dépouiller  les  Dieux  de 
la  préfcience  que  les  hommes  de  la  liberté. 

Je  ne  crois  pas  que,  tout  grand  orateur 
qu'il  était,  il  eût  pu  répondre  à  vos  raifons. 
Il  aurait  eu  beau  faire  de  longues  périodes  , 
ce  ferait  des  fons  contre'des  vérités  :  laiflbns- 
le  donc  avec  fes  belles  phrafes. 

Mais  que  votre  Alteffe  royale  me  permette 
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de  lui  dire  que  les  Dieux  de    Cicéron  et  le ■ 

Dieu  de  Nexuton  et  de  Clarke  ne  font  pas  de  1l^t 
la  même  espèce  ;  c'eft  le  dieu  de  Cicéron  qu'on 
peut  appeler  un  dieu  raifonnant  dans  les  cafés 
fur  les  opérations  de  la  campagne  prochaine  : 
car  qui  n'a  point  de  préfcience  n'a  que  des 
conjectures  ,  et  qui  n'a  que  des  conjectures 
eft  fujet  à  dire  autant  de  pauvretés  que  le 
Londons  journal  ou  la  gazette  de  Hollande  ; 
mais  ce  n'eft  pas  là  le  compte  de  fir  ljaac 
Newton  et  de  Samuel  Clarke ,  deux  têtes  aufli 
philofophiques  que  Marc  Tulle  était  bavard. 
$  Le  docteur  Clarke  ,  qui  a  allez  approfondi 
ces  matières  ,  dont  Newton  n'a  parlé  qu'en 
pafîant ,  dit,  me  femble,  avec  allez  de  raifon, 
que  nous  ne  pouvons  nous  élever  à  la  con- 
naifïance  imparfaite  des  attributs  divins  que 
comme  nous  élevons  un  nombre  quelconque 
à  l'infini ,  allant  du  connu  à  l'inconnu. 

Chaque  manière  d'apercevoir,  bornée  et 
finie  dans  l'homme,  eft  infinie  dans  dieu. 
L'intelligence  d'un  homme  voit  un  objet  à 
la  fois,  et  dieu  embraffe  tous  les  objets. 
Notre  ame  prévoit  par  la  connahTance  du 
caractère  d'un  homme  ce  que  cet  homme  fera 
dans  une  telle  occafion  ,  et  d  i  e  u  prévoit ,  par 
la  même  connaiflance  poulTée  à  l'infini ,  ce  que 
cet  homme  fera,  Ainfi  ce  qui  eft  dans  nous  eft 
feience  de  conjecture ,  et  qui  ne  nuit  point 
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«■ à  la  liberté,  eft  dans  dieu  fcience  certaine, 

J738.    tout   au{fi   peu   nuif^ie  à.  la   liberté.  Cette 

manière  de  raifonner  n'eft  pas ,  me  fembîe  , 
fi  ridicule. 

Mais  je  m'aperçois ,  Monfeigneur  ,  que  je  le 
fuis  très-fort  en  vous  ennuyant  de  mes  idées  , 
et  en  affaiblifîant  celles  des  autres.  Votre 
feule  bonté  me  rafïure.  Je  vois  que  votre  cœur 
eft  aulïi  humain  que  votre  efprit  eft  étendu. 
Je  vois  ,  par  vos  vers  à  M.  de  Keiferling , 
combien  vous  êtes  capable  d'aimer  :  aufli  ma 
quatrième  épître  fur  le  bonheur  finira  par 
l'amitié  ;  fans  elle  il  n'y  a  point  de  bonheur 
fur  la  terre. 

Madame  la  marquife  du  Châtelet  vous  admire 
fi  fort  ,  qu'elle  n'ofe  vous  écrire.  Je  fuis 
donc  bien  hardi ,  Monfeigneur  ,  moi  qui  vous 
admire  tout  autant  pour  le  moins ,  et  qui  me 
répands  en  ces  énormes  bavarderies. 
Que  ne  puis-je  vous  dire  : 

In  publica  commoda  peccem , 
Si  longofermone  morer  tua  tempora ,  Cœfar. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect ,  un  atta- 
chement ,  une  reconnailTance  fans  bornes  ,  8cc. 
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LETTRE      XLVII.  T^ 

DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg,  le  28  mars. 
MONSIEUR, 

y  Ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois  avec 
quelque  forte  d'inquiétude  fur  votre  fanté. 
M.  Thiriot  me  marque  qu'elle  n'était  pas 
bonne  ,  ce  que  vous  me  confirmez  encore. 
Il  femble  que  la  nature  ,  qui  vous  a  partagé 
d'une  main  fi  avantageufe  du  côté  de  l'efprit , 
ait  été  plus  avare  en  ce  qui  regarde  votre 
fanté  ,  comme  fi  elle  avait  eu  regret  d'avoir 
fait  un  ouvrage  achevé.  Il  n'y  a  que  les  infir- 
mités du  corps  qui  puiflent  nous  faire  pré- 
fumer que  vous  êtes  mortel  ;  vos  ouvrages 
doivent  nous  perfuader  le  contraire. 

Les  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  crai- 
gnaient jamais  plus  l'implacable  malignité  de 
la  fortune  qu'après  les  grands  fuccès.  Votre 
fièvre  pourrait  être  comptée  à  ce  prix  comme 
un  équivalent  ou  comme  un  contrepoids  de 
votre  Mérope. 

Pourrais-je  me  flatter  d'avoir  deviné  les 
corrections  que    vpus  voulez  faire  à  cette 
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pièce  ?  vous  qui  en  êtes  le  père  ,  vous  qui 

il^o»  l'avez  jugée  en  Brutus.  Pour  moi  qui  ne  l'ai 
point  faite  ,  moi  qui  n'y  prends  d'autre 
intérêt  que  celui  de  l'auteur,  j'ai  lu  deux  fois 
la  Mérope  avec  toute  l'attention  dont  je  fuis 
capable,  fans  y  apercevoir  de  défauts.  Il  en 
eft  de  vos  ouvrages  comme  du  foleil  ;  il  faut 
avoir  le  regard  très-perçant  pour  y  découvrir 
des  taches. 

Vous  voudrez  bien  m'envoyer  les  quatre 
actes  corrigés ,  comme  vous  me  le  faites 
efpérer,  fans  quoi  les  ratures  et  les  correc- 
tions rendraient  mon  original  embrouillé  et 
difficile  à  déchiffrer. 

Def préaux  et  tous  les  grands  poètes  n'attei- 
gnaient à  la  perfection  qu'en  corrigeant.  Il 
eft  fâcheux  que  les  hommes ,  quelques  talens 
qu'ils  aient,  ne  puiffent  produire  quelque 
chofe.de  bon  tout  d'un  coup.  Ils  n'y  arrivent 
que  par  degrés.  Il  faut  fans  celle  effacer, 
châtier  ,  émonder  ;  et  chaque  pas  qu'on  avance 
eft  un  pas  de  correction. 

Virgile,  ce  prince  de  la  poè'fie  latine,  était 
encore  occupé  de  fon  Enéide  lorfque  la  mort 
le  furprit.  Il  voulait ,  fans  doute ,  que  fon 
ouvrage  répondît  à  ce  point  de  perfection 
qu'il  avait  dans  l'efprit  ,  et  qui  était  fembla- 
ble  à  celui  de  l'orateur  dont  Cicéron  nous  fait 
le  portrait, 

Vous 
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Vous  dont  on  peut  placer  le  nom  à  côté 


de  celui  de  ces  grands  hommes  ,  fans  déroger  17^°* 
à  leur  réputation,  vous  tenez  le  chemin  qu'ils 
ont  tenu  ,  pour  imprimer  à  vos  ouvrages  ce 
caractère  d'immortalité  fi  eftimable  et  fi  rare. 
La  Henriade ,  le  Brutus ,  la  Mort  de 
Céfar,  $cc.  font  fi  parfaits,  que  ce  n'eft  pas 
une  petite  difficulté  de  ne  rien  faire  de  moin- 
dre. C'eft  un  fardeau  que  vous  partagez  avec 
tous  les  grands  hommes.  On  ne  leur  paffe 
pas  ce  qui  ferait  bon  en  d'autres.  Leurs 
ouvrages ,  leurs  actions ,  leur  vie ,  enfin  tout 
doit  être  excellent  en  eux.  Il  faut  qu'ils 
répondent  fans  ceffe  à  leur  réputation  ;  il  faut, 
s'il  m' eft  permis  de  me  fervir  de  cette  expref- 
fion  ,  qu'ils  graviflent  fans  celle  contre  les 
faibleffes  de  l'humanité. 

Le  Maximien  de  la  Chauffée  n'eft  point 
encore  parvenu  jufqu'à  moi.  J'ai  vu  l'Ecole 
des  amis  qui  eft  de  ce  même  auteur,  dont 
le  titre  eft  excellent ,  et  les  vers  ordinaires , 
faibles-,  monotones  et  ennuyeux.  Peut-être  y 
a-t-il  trop  de  témérité  à  moi ,  étranger  et 
prefque  barbare ,  de  juger  des  pièces  du 
théâtre  français  ;  cependant  ce  qui  eft  fec  et 
rampant  dégoûte  bientôt.  Nous  choififfons  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  pour  le  repréfenter  ici. 
Ma  mémoire  eft  fi  mauvaife  ,  que  je  fais  avec 
beaucoup  de  difcernement  le  triage  des  chofes 
Correfp,  du  roi  de  P...  (?c,  Tome  I.     Ce 
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'  qui  doivent  la  remplir  ;  c'eft  comme  un  petit 

1l^o.  jarcijn  ou  yon  ne  sème  pas  indifféremment 
toutes  fortes  de  femences ,  et  qu'on  n'orne 
que  des  fleurs  les  plus  rares  et  les  plus 
exquifes. 

Vous  verrez ,  par  les  pièces  que  je  vous 
envoie,  les  fruits  de  ma  retraite  et  de  vos 
inftructions.  Je  vous  prie  de  redoubler  votre 
févérité  pour  tout  ce  qui  vous  viendra  de  ma 
part.  J'ai  du  loifir ,  j'ai  de  la  patience ,  et  avec 
tout  cela  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  changer 
les  endroits  de  mes  ouvrages  que  vous  aurez 
réprouvés. 

On  travaille  actuellement  à  la  vie  de  la 
czarine  et  du  czarovitz.  J'efpère  vous  envoyer 
dans  peu  ce  que  j'aurai  pu  ramaffer  à  ce 
fujet.  Vous  trouverez  dans  ces  anecdotes  des 
barbaries  et  des  cruautés  femblables  à  celles 
qu'on  lit  dans  l'hiftoire  des  premiers  céfars, 

La  Ruffie  eft  un  pays  où  les  arts  et  les 
fciences  n'avaient  point  pénétré.  Le  czar 
n'avait  aucune  teinture  d'humanité,  de  magna- 
nimité ni  de  vertu  ;  il  avait  été  élevé  dans 
la  plus  craiïe  ignorance  ;  il  n'agifïait  que  félon 
l'impulfion  de  fes  pallions  déréglées  :  tant  il 
eft  vrai  que  l'inclination  des  hommes  les 
porte  au  mal ,  et  qu'ils  ne  font  bons  qu'à 
proportion  que  l'éducation  ou  l'expérience  a 
pu  modifier  la  fougue  de  leur  tempérament. 
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J'ai  connu  le   grand  maréchal  de  la  cour 


(  de  Prufle)  Printz,  qui  vivait  encore  en  1724,  I7*'*'? 
et  qui,  fous  le  règne  du  feu  roi,  avait  été 
ambaffadeur  chez  le  czar.  Il  m'a  raconté  que 
lorfqu'il  arriva  à  Pétersbourg ,  et  qu'il  demanda 
de  préfenter  fes  lettres  de  créance  ,  on  le 
mena  fur  un  vaiffeau  qui  n'était  pas  encore 
Jancé  du  chantier.  Peu  accoutumé  à  de  pareilles 
audiences  ,  il  demanda  où  était  le  czar  :  on 
le  lui  montra  qui  accommodait  des  cordages 
au  haut  du  tillac.  Lorfque  le  czar  eut  aperçu 
M.  de  Printz  ,  il  l'invita  de  venir  à  lui  par 
le  moyen  d'un  échelon  de  cordes  ;  et  comme 
il  s'en  excufait  fur  fa  mal-adreife,  le  czar  fe 
defcendit  à  un  cable  comme  un  matelot  ,  et 
vint  le  joindre. 

La  commifïion  dont  M.  de  Printz  était  chargé 
lui  ayant  été  très-agréable,  le  prince  voulut 
donner  des  marques  éclatantes  de  fa  fatis- 
faction  :  pour  cet  effet  il  fit  préparer  un  feftin 
fomptueux  auquel  M.  de  Printz  fut  invité. 
On  y  but,  à  la  façon  des  Rufles,  de  l'eau- 
de-vie ,  et  on  en  but  brutalement.  Le  czar 
qui  voulait  donner  un  relief  particulier  à  cette 
fête  ,  fit  amener  une  vingtaine  de  ftrélitz  qui 
étaient  détenus  dans  les  prifons  de  Péters- 
bourg ,  et  à  chaque  grand  verre  qu'on  vidait, 
ce  monftre  affreux  abattait  la  tête  de  ces  miféra- 
bles.  Ce  prince  dénaturé  voulut,  pour  donner 

Ce   2 
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. -  une    marque    de    confidération    particulière 

1738.  ^  m.  de  Pri?itz  ,  lui  procurer,  fuivant  fon 
exprefïion  ,  le  plaifir  d'exercer  fon  adrefle  fur 
ces  malheureux.  Jugez  de  l'effet  qu'une  fem- 
blable  propofition  dut  faire  fur  un  homme 
qui  avait  des  fentimens  et  le  cœur  bien  placé. 
De  Printz ,  qui  ne  le  cédait  en  fentimens  à 
qui  que  ce  fût ,  rejeta  une  offre  qui ,  en  tout 
autre  endroit ,  aurait  été  regardée  comme 
injurieufe  au  caractère  dont  il  était  revêtu  , 
mais  qui  n'était  qu'une  fimple  civilité  dans  ce 
pays  barbare.  Le  czar  penfa  fe  fâcher  de  ce 
refus ,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  témoigner 
quelques  marques  de  fon  indignation,  ce  dont 
cependant  il  lui  fit  réparation  le  lendemain. 

Ce  n'eft  pas  une  hiftoire  faite  à  plaifir  ; 
elle  eft  fi  vraie  ,  qu'elle  fe  trouve  dans  les 
relations  de  M.  de  Printz,  que  l'on  conferve 
dans  les  archives.  J'ai  même  parlé  à  plufieurs 
perfonnes  qui  ont  été  dans  ce  temps -là  à 
Pétersbourg,  lefquelles  m'ont  attefté  ce  fait. 
Ce  n'eft  point  un  conte  fu  de  deux  ou  trois 
perfonnes,  c'eft  un  fait  notoire. 

De  ces  horribles  cruautés  paflbns  à  un 
fujet  plus  gai ,  plus  riant  et  plus  agréable  ; 
ce  fera  la  petite  pièce  qui  fuivra  cette  tragédie. 
Il  "s'agit  de  la  mufe  de  Grejfet ,  qui  àpréfent 
eft  une  des  premières  du  Parnaffe  français. 
Cet  aimable  poëte  a  le  don  de  s'exprimer 
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avec  beaucoup  de  facilité.  Ses  épithètes  font  . 

juftes  et  nouvelles;  avec  cela  il  a  des  tours  lP°* 
qui  lui  font  propres  :  on  aime  fes  ouvrages  , 
malgré  leurs  défauts.  Il  eft  trop  peu  foigné, 
fans  contredit  ;  et  la  parelTe  ,  dont  il  fait  tant 
Téloge ,  eft  la  plus  grande  rivale  de  fa  répu- 
tation. 

Gr effet  a.  fait  une  ode  fur  l'amour  de  la 
patrie  ,  qui  m'a  plu  infiniment.  Elle  eft  pleine 
de  feu  et  de  morceaux  achevés.  Vous  aurez 
remarqué  ,  fans  doute ,  que  les  vers  de  huit 
fyllabes  réufliflent  mieux  à  ce  poète  que  ceux 
de  douze. 

Malgré  le  fuccès  des  petites  pièces  de 
Grejfet,  je  ne  crois  pas  qu'il  réufliffe  jamais 
au  théâtre  français  ou  dans  l'épopée.  Il  ne 
fufîu  pas  de  fimples  bluettes  d'efprit  pour 
des  pièces  de  fi  longue  haleine  ;  il  faut  de  la 
force  ,  il  faut  de  la  vigueur  et  de  l'efprit  vif 
et  mûr  pour  y  réuffir  :  il  n'eft  pas  permis  à 
tout  le  monde  d'aller  à  Ccrrinthe. 

On  copie  ,  fuivant  que  vous  le  fouhaitez, 
la  cantate  de  la  le  Couvreur,  Je  l'enverrai 
achever  à  Cirey.  Des  oreilles  françaifes ,  accou- 
tumées à  des  vaudevilles  et  à  des  antiennes, 
ne  feront  guère  favorables  aux  airs  méthodi- 
ques et  expreflifs  des  Italiens.  Il  faudrait  des 
muficiens  en  état  d'exécuter  cette  pièce  dans 
le  goût  où  elle  doit  être  jouée ,  fans  quoi  elle 
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■  vous  paraîtra  tout  aufïi  touchante  que  le  rôle 

1738.    je  Brutus  récité  par  un  acteur  fuiiTe  ou  autri- 
chien. 

Céfarion  vient  d'arriver  avec  toutes  les  pièces 
dont  vous  l'avez  chargé  ;  je  vous  en  remercie 
mille  fois  ;  je  fuis  partagé  entre  l'amitié  ,  la 
joie  et  la  curiofité.  Ce  n'eft  pas  une  petite 
fatisfaction  que  de  parler  à  quelqu'un  qui 
vient  de  Cirey  ;  que  dis-je?  à  un  autre  moi- 
même  qui  m'y  tranfporte,  pour  ainfi  dire.  Je 
lui  fais  mille  queftions  à  la  fois  ,  je  l'empêche 
même  de  me  fatisfaire  ;  il  nous  faudra  quel- 
ques jours  avant  d'être  en  état  de  nous 
entendre.  Je  m'amufe  bien  mal  à  propos  de 
vous  parler  de  l'amitié  ,  vous  qui  la  con- 
naîtrez fi  bien  ,  et  qui  en  avez  fi  bien  décrit 
les  effets. 

Je  ne  vous  dis  rien  encore  de  vos  ouvrages. 
Il  me  les  faut  lire  à  tête  repofée  pour  vous  en 
dire  mon  fentiment ,  non  que  je  m'ingère  de 
les  apprécier  ;  ce  ferait  faire  du  tort  à  ma 
modeftie.  Je  vous  expoferai  mes  doutes  ,  et 
vous  confondrez  mon  ignorance. 

Mes   falutations  à    la  fublime   Emilie  ,   et 
mon  encens  pour  le   divin  Voltaire,  Je  fuis 
avec  une  très-parfaite  eftime  , 
Monfieur , 

votre  très-fidellement  affectionné  ami, 

fédéric. 
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LETTRE     X  L  V  I  I  I. 

D  V    P  R  INC  E    ROYAL. 

Sx  mars. 
MONSIEUR, 

I  e  fuis  obligé  de  vous  avertir  que  j'ai  reçu 
deux  jours  de  pofte  fuccelTivement  les  lettres 
de  M.  Thiriot  ouvertes.  Je  ne  jurerais  pas 
même  que  la  dernière  que  vous  m'avez  écrite 
n'ait  efluyé  le  même  fort.  J'ignore  fi  c'eft  en 
France ,  ou  dans  les  Etats  du  roi  mon  père , 
qu'elles  ont  été  victimes  d'une  curiofité  aflez 
mal  placée.  On  peut  favoir  tout  ce  que  con- 
tient notre  correfpondance.  Vos  lettres  ne 
refpirent  que  la  vertu  et  l'humanité  ,  et  les 
.miennes  ne  contiennent  pour  l'ordinaire  que 
des  éclaircifleméns  que  je  vous  demande  fur 
des  fujets  auxquels  la  plupart  du  monde  ne 
s'intéreiTe  guère.  Cependant,  malgré  l'inno- 
cence des  chofes  que  contient  notre  corref- 
pondance ,  vous  favez  allez  ce  que  c'eft  que 
les  hommes,  et  qu'ils  ne  font  que  trop  portés 
à  mal  interpréter  ce  qui  doit  être  exempt  de 
tout  blâme.  Je  vous  prierai  donc  de  ne  point 
adreffer  par  M.  Thiriot  les  lettres  qui  roule- 
ront fur  la  philofophie  ou  fur  des  vers. 
AdreiTez-les  plutôt  à  M.  îronchin  du  Breuil; 


1738. 
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- elles  me  parviendront  plus  tard,  mais  j'en 

*7**î™  ferai  récompenfé  parleur  fureté.  Quand  vous 
m'écrirez  des  lettres  où  il  n'y  aura  que  des 
bagatelles  ,  adreiTez-les  à  votre  ordinaire  par 
M.  Thiriot,  afin  que  les  curieux  aient  de  quoi 
fe  fatisfaire. 

Céfarion  me  charme  par  tout  ce  qu'il  me 
dit  de  Cirey.  Votre  hiftoire  du  fiècle  de 
Louis  XIV  m'enchante.  Je  voudrais  feulement 
que  vous  n'euffiez  point  rangé  Machiavel,  qui 
était  un  mal-honnête  homme  ,  au  rang  des 
autres  grands  hommes  de  fon  temps.  Qui- 
conque enfeigne  à  manquer  de  parole  ,  à 
opprimer,  à  commettre  des  injuftices ,  fût-il 
d'ailleurs  l'homme  le  plus  diftingué  par  fes 
talens ,  ne  doit  jamais  occuper  une  place  due 
uniquement  aux  vertus  et  aux  talens  louables. 
Cartouche  ne  mérite  point  de  tenir  un  rang 
parmi  les  Boileau  ,  les  Colbert  et  les  Luxembourg. 
Je  fuis  sûr  que  vous  êtes  de  mon  fentimcnt. 
Vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  vouloir 
mettre  en  honneur  la  réputation  flétrie  d'un 
coquin  méprifable  :  auiTi  fuis-je  sûr  que  vous 
n'avez  envifagé  Machiavel  que  du  côté  du 
génie.  Pardonnez-moi  ma  fmcérité  ;  je  ne  la 
prodiguerais  pas  fi  je  ne  vous  en  croyais  très- 
digne. 

Si   les   hiftoires  de   l'univers  avaient   été 
écrites  comme  celle  que  vous  m'ayez  confiée, 

nous 
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nous  ferions  plus  inftruits  des  mœurs  de  tous  

Les  fiècles ,  et  moins  trompés  par  les  hifto-  1738. 
riens.  Plus  je  vous  connais  ,  et  plus  je  trouve 
que  vous  êtes  un  homme  unique.  Jamais  je 
n'ai  lu  de  plus  beau  ityle  que  celui  de  l'hif- 
toire  de  Louis  XIV.  Je  relis  chaque  paragraphe 
deux  ou  trois  fois ,  tant  j'en  fuis  enchanté. 
Toutes  les  lignes  portent  coup  ;  tout  eft 
nourri  de  réflexions  excellentes  ;  aucune  fauffe 
penfée  ,  rien  de  puéril  ,  et  avec  cela  une 
impartialité  parfaite.  Dès  que  j'aurai  lu  tout 
l'ouvrage  ,  je  vous  enverrai  quelques  petites 
remarques  ,  entre  autres  fur  les  noms  alle- 
mands qui  font  un  peu  maltraités  ;  ce  qui 
peut  répandre  de  l'obfcurité  fur  cet  ouvrage, 
puifqu'il  y  a  des  noms  qui  font  fi  défigurés  , 
qu'il  faut  les  deviner. 

Je  fouhaiterais  que  votre  plume  eût  com- 
pofé  tous  les  ouvrages  qui  font  faits  et  qui 
peuvent  être  de  quelque  inftruction  ;  ce  ferait 
le  moyen  de  profiter  et  de  tirer  utilité  de  la 
lecture.  Je  m'impatiente  quelquefois  des  inu- 
tilités ,  des  pauvres  réflexions  ,  ou  de  la 
féchereffe  qui  règne  dans  certains  livres  ; 
c'eft  au  lecteur  à  digérer  de  pareilles  lectures. 
Vous  épargnez  cette  peine  à  vos  lecteurs. 
Qu'un  homme  ait  du  jugement  ou  non,  il 
profite  également  de  vos  ouvrages.  Il  ne  lui 
faut  que  de  la  mémoire. 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  I.      D  d 
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. Il  me  faut  de  l'application  et  une  conten- 

1738.    tion  d'efprit  pour   étudier    vos   Elémens   de 

Newton,  ce  qui  fe  fera  après  Pâques,  fefant 

une  petite  abfence  pour  prendre 

Ce  que  vous /avez  , 
Avec  beaucoup  de  bienjèance. 

Te  vous  expoferai  mes  doutes  avec  la 
dernière  franchife,  honteux  de  vous  mettre 
toujours  dans  le  cas  des  Ifraélites  qui  ne 
pouvaient  relever  les  murs  de  Jérufalem  qu'en 
fe  défendant  d'une  main,  tandis  qu'ils  tra- 
vaillaient de  l'autre. 

Avouez  que  mon  fyftême  eftinfupportable; 
il  me  1'eft  quelquefois  à  moi-même.  Je  cher- 
che un  objet  pour  fixer  mon  efprit,  et  je 
n'en  trouve  encore  aucun.  Si  vous  en  favez  , 
je  vous  prie  de  m'en  indiquer  qui  foit  exempt 
de  toute  contradiction.  S'il  y  a  quelque  chofe 
dont  je  puifle  me  perfuader  ,  c'eft  qu'il  y  a 
un  dieu  adorable  dans  le  ciel,  et  un  Voltaire 
prefque  aufli  eftimable  à  Cirey. 

T'envoie  une  petite  bagatelle  à  madame  la 
Marquife,  que  vous  lui  ferez  accepter.  J'ef- 
père  qu'elle  voudra  la  placer  dans  fes  entre- 
fols ,  et  qu'elle  voudra  s'en  fervir  pour  fes 
compofitions. 
Je  n'ai  pas  pu  laiffer  votre  portrait  entre 
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les  mains  de  Céfarion.  J'ai  envié  à  mon  ami  

d'avoir  converfé  avec  vous,  et  de  poiïeder  2 7^8. 
encore  votre  portrait.  C'en  eft  trop  ,  me  fuis-je 
dit  ;  il  faut  que  nous  partagions  les  faveurs 
du  deftin.  Nous  penfons  tous  de  même  fur 
votre  fujet ,  et  c'eft  à  qui  vous  aimera  et  vous 
eftimera  le  plus. 

J'ai  prefque  oublié  de  vous  parler  de  vos 
pièces  fugitives  :  la  Modération  dans  le  bon- 
heur, le  Cadenas ,  le  Temple  de  l'Amitié ,  8cc.  ; 
tout  cela  m'a  charmé.  Vous  accumulez  la 
reconnaifTance  que  je  vous  dois.  Que  la  Mar- 
quife  n'oublie  pas  d'ouvrir  l'encrier.  Soyez 
perfuadé  que  je  ne  regrette  rien  plus  au  monde 
que  de  ne  pouvoir  vous  convaincre  des  fenti- 
mens  avec  lefquels  je  fuis  , 
Monlieur , 

votre  très-fidellement  affectionné  ami, 

FÉDÉRIC. 
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.     LETTRE     XLIX. 
DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Rupin  ,  le  19  avril. 
MONSIEUR, 

I  'y  perds  de  toutes  les  façons  lorfque  vous 
êtes  malade  ,  tant  par  l'intérêt  que  je  prends 
à  tout  ce  qui  vous  touche ,  que  par  la  perte 
d'une  infinité  de  bonnes  penfées  que  j'aurais 
reçues  fi  votre  fanté  l'avait  permis. 

Pour  l'amour  de  l'humanité,  ne  m'alarmez 
plus  par  vos  fréquentes  indifpofitions  ;  et  ne 
vous  imaginez  pas  que  ces  alarmes  foient 
métaphoriques  ;  elles  font  trop  réelles  pour 
mon  malheur.  Je  tremble  de  vous  appliquer 
les  deux  plus  beaux  vers  que  Ronjfeau  ait  peut- 
être  faits  de  fa  vie  : 

Et  ne  mefurons  point  au  nombre  des  années 
La  courfe  des  héros. 

Céfarion  m'a  fait  un  rapport  exact  de  l'état 
de  votre  fanté.  J'ai  confulté  des  médecins  fur 
ce  fujet  :  ils  m'ont  afiuré ,  foi  de  médecins , 
que  je  n'avais  rien  à  craindre  pour  vos  jours  ; 
mais  pour  votre   incommodité,   quelle  ne 
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pouvait  être  radicalement  guérie ,  parce  que  — —■ 
le  mal  était  trop  invétéré.  Ils  ont  jugé  que    *7 
vous   deviez  avoir  une  obftruction  dans  les 
vifcères  du  bas  ventre,  que  quelques  refforts 
fe  font  relâchés ,  que  des  flatuofités  ou  une 
efpèce  de  néphrétique  font  la  caufe  de  vos 
incommodités.  Voilà  ce  qu'à  plus  de  cent  lieues 
la  faculté  en  a  jugé.  Malgré  le  peu  de  foi  que 
j'ajoute  à  la  décifion  de  ces  Meilleurs  ,  plus 
incertaine  fouvent  que  celle  des  métaphysi- 
ciens ,  je  vous  prie  cependant ,  et  cela  véritable- 
ment, de  faire  dreffer  lejiatum  morbi  de  vos 
incommodités ,  afin  de  voir  fi  peut-être  quel- 
que habile  médecin  ne  pourrait  vous  foulager. 
Quelle  joie  ferait  la  mienne  de  contribuer  en 
quelque    façon    au   rétabliffement   de    votre 
fan  té  !    Envoyez -moi   donc,  je   vous    prie, 
Fénumération    de   vos  infirmités  et  de   vos 
misères,  en  termes   barbares   et   en  langage 
baroque  ,  et  cela  avec  toute  l'exactitude  pof- 
fible.    Vous   m'obligerez  véritablement  ;    ce 
fera  un  petit  facrifice  que  vous  ferez  obligé 
de  faire  à  mon  amitié. 

Vous  m'avez  accufé  la  réception  de  quel- 
ques-unes de  mes  pièces  ,  et  vous  n'y  ajoutez 
aucune  critique.  Ne  croyez  point  que  j'aye 
négligé  celles  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
de  mes  autres  pièces.  Je  joins  ici  la  correc- 
tion nouvelle  de  l'ode  fur  l'amour  de  d  i  e  u  , 
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ajoutée  à  une  petite  pièce  adreffée  à  Céfarion. 

17J0.  La  manie  des  vers  me  lutine  fans  celle  ,  et  je 
crains  que  ce  foit  de  ces  maux  auxquels  il 
n'y  a  aucun  remède. 

Depuis  que  Y  Apollon  de  Cirey  veut  bien 
éclairer  les  petits  atomes  de  Remusberg  ,  tout 
y  cultive  les  arts  et  les  fciences. 

Je  voudrais  que  vous  euffiez  eu  befoin  de 
mon  ode  fur  la  patience  ,  pour  vous  confoler 
des  rigueurs  d'une  maîtreiTe  ,  et  non  pour 
fupporter  vos  infirmités.  Il  eft  facile  de  donner 
des  confolations  de  ce  qu'on  ne  fouffre  point 
foi-même  ;  mais  c'eft  l'effort  d'un  génie  fupé- 
rieur ,  que  de  triompher  des  maux  les  plus 
aigus,  et  d'écrire  avec  toute  la  liberté  d'ef- 
prit  du  fein  même  des  fouffrances. 

Votre  épître  fur  l'envie  eft  inimitable.  Je 
la  préfère  prefque  encore  à  fes  deux  jumelles. 
Vous  parlez  de  l'envie  comme  un  homme 
qui  a  fenti  le  mal  qu'elle  peut  faire  ,  et  des 
fentimens  généreux  comme  de  votre  patri- 
moine. Je  vous  reconnais  toujours  aux  grands 
fentimens.  Vous  les  fentez  fi  bien  ,  qu'il 
vous  eft  facile  de  les  exprimer. 

Comment  parler  de  mes  pièces  après  avoir 
parlé  des  vôtres  ?  Ce  qu'il  vous  plaît  d'en 
dire,  fent  un  tant  foit  peu  l'ironie.  Mes  vers 
font  les  fruits  d'un  arbre  fauvage  ;  les  vôtres 
font  d'un  arbre  franc.  En  un  mot  : 
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Tandis  que  l'aigle  altier  s'élève  dans  les  airs  ,  

L'hirondelle  rafe  la  terre.  1]jo» 

Philomèle  eft  ici  l'emblème  de  mes  vers  : 
Quant  à  l'oifeau  du  Dieu  qui  porte  le  tonnerre  , 
II  ne  convient  qu'au  feul  Voltaire. 

Je  me  conforme  entièrement  à  votre  fén- 
timent  touchant  les  pièces  de  théâtre.  L'amour , 
cette  paflion  charmante ,  ne  devrait  y  être 
employé  que  comme  des  épiceries  que  Ton 
met  dans  certains  ragoûts,  mais  qu'on  ne 
prodigue  pas ,  de  crainte  d'émoufïer  la  fineffe 
du  palais.  Mérope  mérite  de  toutes  manières 
de  corriger  le  goût  corrompu  du  public  ,  et 
de  relever  Melpomène  du  mépris  que  les  coli- 
fichets de  fes  ornemens  lui  attirent.  Je  me 
repofe  bien  fur  vous  des  corrections  que  vous 
aurez  faites  aux  deux  derniers  actes  de  cette 
tragédie.  Peu  de  chofe  la  rendrait  parfaite  : 
elle  Teft  afïurément  à  préfent. 

Corneille ,  après  lui  Racine ,  enfui  te  la  Grange, 
ont  épuifé  tous  les  lieux  communs  de  la 
galanterie  et  du  théâtre.  Crébillon  a  mis,  pour 
ainfi  dire ,  les  furies  fur  la  fcène  :  toutes  fes 
pièces  infpirentderhorreur,  tout  y  eft  affreux, 
tout  y  eft  terrible.  Il  fallait  abfolument  après 
eux  quitter  une  route  ufée ,  pour  en  fuivre 
une  plus  neuve  ,  une  plus  brillante. 

Les  pafîions  que  vous  mettez  fur  le  théâtre 
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1  font  aufîl  capables  que  l'amour  d'émouvoir, 

1738.  d'intéreffer  et  de  plaire.  Il  n'y  a  qu'à  les  bien 
traiter  et  les  produire  de  la  manière  que  vous 
le  faites  dans  la  Mérope  et  dans  la  Mort  de 
Céfar. 

Le  Ciel  te  réfervait  pour  éclairer  la  France. 
Tu  fortais  triomphant  de  la  carrière  immenfe     • 
Que  l'épopée  offrait  à  tes  défirs  ardens  ; 
Et  nouveau  Thucydide  ,  on  te  vit  avec  gloire 
Remporter  les  lauriers  confacrés  à  lhiftoire. 
Bientôt  d'un  vol  plus  haut ,  par  des  efforts  puiffans, 
Ta  main  fut  débrouiller  Newton  et  la  nature  ; 
Et  Melpomène  enfin  ,  languiffant  fans  parure, 
Attend  tout  à  préfent  de  tes  riches  préfens. 

Je  quitte  la  brillante  poëfie  pour  m'abymer 
avec  vous  dans  le  gouffre  de  la  métaphyfique  ; 
j'abandonne  le  langage  des  dieux,  que  je  ne 
fais  que  bégayer  ,  pour  parler  celui  de  la 
divinité  même,  qui  m'eff.  inconnu.  Il  s'agit  à 
préfent  d'élever  le  faîte  du  bâtiment ,  dont 
les  fondemens  font  très-peu  folides.  C'eft  un 
ouvrage  d'araignée  qui  eft  à  jour  de  tous 
côtés ,  et  dont  les  fils  fubtils  foutiennent  la 
flructure. 

Perfonne  ne  peut  être  moins  prévenu  en 
faveur  de  fon  opinion  que  je  le  fuis  de  la 
mienne.  J'ai  difcuté  la  fatalité  abfolue  avec 
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toute  l'application  poflible ,  et  j'y  ai  trouvé  « 

des  difficultés  prefque  invincibles.  J'ai  lu  une  J  7^8. 
infinité  de  fyftêmes,  et  je  n'en  ai  trouvé 
aucun  qui  ne  foit  hérifïe  d'abfurdités  ;  ce  qui 
m'a  jeté  dans  un  pyrrhonifme  affreux.  D'ail- 
leurs je  n'ai  aucune  raifon  particulière  qui  me 
porte  plutôt  pour  la  fatalité  abfolue  que  pour 
la  liberté.  Qu'elle  foit  ou  qu'elle  ne  foit  pas  , 
les  chofes  iront  toujours  le  même  train.  Je 
foutiens  ces  fortes  de  chofes  tant  que  je 
puis,  pour  voir  jufqu'où  l'on  peut  pouffer  le 
raifonnement ,  et  de  quel  côté  fe  trouve  le 
plus  d'abfurdités. 

Il  n'en  efl  pas  tout-à-fak  de  même  de  la 
raifon  fujfifante.  Tout  homme  qui  veut  être 
philofophe  ,  mathématicien  ,  politique  ,  en 
un  mot ,  tout  homme  qui  veut  s'élever  au- 
deflus  du  commun  des  autres  ,  doit  admettre 
la  raifon  fuffifante. 

Qu'eft-ce  que  cette  raifon  fuffifante  ?  c'eft 
la  caufe  des  événemens.  Or  tout  philofophe 
recherche  cette  caufe  ,  ce  principe;  donc  tout 
philofophe  admet  la  raifon  fuffifante.  Elle  eft 
fondée  fur  la  vérité  la  plus  évidente  de  nos 
actions.  Rien  ne  faurait  produire  un  être ,  puif- 
que  rien  n'exifte  pas.  Il  faut  donc  nécefTaire- 
ment  que  les  êtres ,  ou  les  événemens,  aient 
une  caufe  de  leur  être  dans  ce  qui  les  a  pré- 
cédés ;  et  cette  caufe  on  l'appelle  la  raifon 
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•  fuffifante  de  leur  exiftence  ou  de  leur  naif- 

1lô°'  fance.  Il  n'y  a  que  le  vulgaire  qui  ,  ne  con- 
naiffant  point  de  raijon  fujfifante ,  attribue  au 
hafard  les  effets  dont  les  caufes  lui  font  incon- 
nues. Le  hafard  en  ce  fens  eftle  fynonyme  de 
rien.  C'eft  un  être  forti  du  cerveau  creux  des 
poètes ,  et  qui,  comme  ces  globules  de  favon 
que  font  les  enfans,  n'a  aucun  corps. 

Vous  allez  boire  à  préfent  la  lie  de  mon 
nectar  fur  le  fujet  de  la  fatalité  abfolue.  Je 
crains  fort  que  vous  n'éprouviez  ,  à  l'explica- 
tion de  mon  hypothèfe  ,  ce  qui  m'arriva 
l'autre  jour.  J'avais  lu  dans  je  ne  fais  quel 
livre  de  phylïque  ,  où  il  s'agiflait  du  mufcle 
céphalopharyngien.  Me  voilà  à  confulter 
Furetière  pour  en  trouver  l'éclairciiTement  :  il 
dit  que  le  mufcle  céphalopharyngien  enT ori- 
fice de  l'cefophage ,  nommé  pharynx.  Ah  ! 
pour  le  coup  ,  dis-je  ,  me  voilà  devenu  bien 
habile.  Les  explications  font  fouvent  plus 
obfcures  que  le  texte  même.  Venons  à  la 
mienne. 

J'avoue  premièrement  que  les  hommes  ont 
un  fentiment  de  liberté  :  ils  ont  ce  qu'ils 
appellent  la  puiffance  de  déterminer  leur 
volonté ,  d'opérer  des  mouvemens,  8cc.  Si  vous 
appelez  ces  actes,  la  liberté  de  l'homme,  je 
conviens  avec  vous  que  l'homme  eft  libre. 
Mais   li  vous    appelez   liberté ,    les    raifons 
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qui  déterminent  les    réfolutions,  les  caufes  

des  mouvemens  qu'elles  opèrent ,  en  un  mot ,    I7^y. 
ce  qui  peut  influer  fur  fes  actions  ,  je  puis 
prouver  que  l'homme  n'eft  point  libre. 

Mes  preuves  feront  tirées  de  l'expérience. 
Elles  feront  tirées  des  obfervations  que  j'ai 
faites  fur  les  motifs  de  mes  actions  et  fur  celles 
des  autres. 

Je  foutiens  premièrement  que  tous  les 
hommes  fe  déterminent  par  des  raifons  tant 
bonnes  que  mauvaifes  (  ce  qui  ne  fait  rien  à  mon 
hypothèfe) ,  et  ces  raifons  ont  pour  fondement 
une  certaine  idée  de  bonheur  ou  de  bien-être. 
D'où  vient  que,  lorfqu'un libraire  m'apporte  la 
Henriade  et  les  épigrammes  de  Roujfeau  ,  d'où 
vient,  dis-je,  que  je  choif.s  la  Henriade?  c'eft  que 
la  Henriade  eft  un  ouvrage  parfait,  et  dont 
mon  efprit  et  mon  cœur  peuvent  tirer  un  ufage 
excellent ,  et  que  les  épigrammes  ordurières 
falifferit  l'imagination.  C'eft  donc  l'idée  de 
mon  avantage,  de  mon  bien-être,  qui  porte 
ma  raifon  à  fe  déterminer  en  faveur  d'un  de 
ces  ouvrages  préférablement  à  l'autre.  C'eft 
donc  l'idée  de  mon  bonheur  qui  détermine 
toutes  mes  actions.  C'eft  donc  le  reflbrt  dont 
je  dépends ,  et  ce  reflbrt  eft  lié  avec  un  autre 
qui  eft  mon  tempérament;  c'eft-là  précifément 
la  roue  avec  laquelle  le  créateur  monte  les 
reftbrts  de  la  volonté  ;  et  l'homme  a  la  même 
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liberté  que  le  pendule.  Il  a  de  certaines  vibra- 

1 7W'°*  tions  ;  en  un  mot ,  il  peut  faire  des  actions ,  8cc. 
mais  toutes  affervies  à  fon  tempérament ,  et  à 
fa  façon  de  penferplus  ou  moins  bornée. 

Queftionnez  quel  homme  il  vous  plaira  fur  ce 
qu'il  a  fait  telle  ou  telle  action  :  le  plus  ftupide 
de  tous  vous  alléguera  une  raifon.  C'eft  donc 
une  raifon  qui  le  détermine.  L'homme  agit 
donc  félon  une  loi ,  et  en  conféquence  du  ton 
que  le  créateur  lui  adonné. 

Voici  donc  une  vérité  non  moins  fondée 
furrexpérience.  Concluons  donc  que  l'homme 
porte  en  foi  le  mobile  qui  le  détermine ,  ou  qui 
caufe  fes  réfolutions. 

Je  voudrais  ,  pour  l'amour  de  la  fatalité 
abfolue,  qu'on  n'eût  jamais  cherché  de  fub- 
terfuge  contre  la  liberté  dans  de  faux  raifon- 
nemens.  Tel  eft  celui  que  vous  combattez 
très-bien  ,  et  que  vous  détruifez  totalement. 
En  effet  rien  de  moins  conféquent,  que  nous 
ferions  des  dieux  fi  nous  étions  libres.  Il  y 
a  beaucoup  de  témérité  à  vouloir  raifonner  des 
chofes  qu'on  ne  connaît  point  ;  et  il  y  en  a 
encore  infiniment  plus  de  vouloir  preferire 
des  limites  à  la  toute-puiffance  divine. 

J'examine  nmplement  les  vérités  qui  me  font 
connues  :  et  de  là  je  conclus  que,  puifqu'elles 
font  telles ,  dieu  a  voulu  qu'elles  foient.  Mon 
raifonnement  ne  fait  qu'enchaîner  les  effets 


ET   DE    M.    DE    VOLTAIRE.     325 

de  la  nature  avec  leur  caufe  primitive  qui  eft  — — 
dieu.  1738. 

Selon  ce  fyftême,  dieu  ayant  prévu  les 
effets  des  tempéramens  et  des  caractères  des 
hommes  ,  conferve  en  plein  fa  préfcience  :  et 
les  hommes  ont  une  efpèce  de  liberté  ,  quoi- 
que très-bornée,  de  fuivre leurs  raifonnemens 
ou  leur  façon  de  penfer. 

Il  s'agit  à  préfent  de  montrer  que  mon 
hypothèfe  ne  contient  rien  d'injurieux  ni  de 
contradictoire  contre  reffence  divine.  G'eft  ce 
que  je  vais  prouver. 

L'idée  que  j'ai  de  dieu  eft  celle  d'un  Etre 
tout-puiffant,  très-bon,  infini  et  raifonnable  à 
un  degré  fupérieur.  Je  dis  que  ce  dieu  fe  déter- 
mine en  tout  par  les  raifons  les  plus  fublimes, 
qu'il  ne  fait  rien  que  de  très  raifonnable  et  de 
très-conféquent.  Ceci  ne  renverfe  en  aucune 
façon  la  liberté  de  dieu:  car ,  comme  dieu 
eft  la  raifon  même,  dire  qu'il  fe  détermine 
par  la  raifon ,  c'eft  dire  qu'il  fe  détermine  par 
fa  volonté  ;  ce  qui  n'eft  en  ce  fens  qu'un  jeu 
de  mots.  De  plus,  dieu  peut  prévoir  fes 
propres  actions  ,  puifqu'elles  font  afTervies  à 
l'infini,  à  l'excellence  de  fes  attributs.  Elles 
portent  toujours  le  caractère  de  la  perfection. 
Si  donc  dieu  eft  lui-même  le  deftin,  comment 
en  peut-il  être  l'efclave  ?  Et  fi  ce  dieu  qui, 
félon  M.  Clarke ,  ne  peut  fe  tromper  ,  fi  ce 
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— dieu  prévoit  les   actions   des   hommes,  il 

I7,:'°é  faut  donc  néceffairement  qu'elles  arrivent. 
M.  Clarke  lui-même  l'avoue  fans  s'en  aper- 
cevoir. 

Mon  raifonnement  fe  réduit  à  ce  que  dieu 
étant  l'excellence  même,  il  ne  peut  rien  faire 
que  de  très-excellent ,  et  c'eft  ce  qu'attellent 
les  œuvres  de  la  nature  ;  c'eft  de  quoi  tous  les 
hommes  en  général  nous  font  un  témoignage , 
et  de  quoi  vous  perfuaderiez  feul ,  s'il  n'y 
avait  que  vous  dans  l'univers. 

Cependant  il  faut  fe  garder  de  juger  du 
monde  par  parties  ;  ce  font  les  membres  d'un 
tout ,  où  l'aiTortiment  eft  néceifaire.  Dire , 
parce  qu'il  y  a  quelques  hommes  mal-fefans , 
que  D  i  e  u  a  tout  mal  fait ,  c'eft  perdre  de  vue 
la  totalité  ,  c'eft  confidérer  un  point  dans  un 
ouvrage  de  miniature ,  et  négliger  l'effet  de 
l'enfemble.  Comptons  que  tout  ce  que  nous 
apercevons  dans  la  nature  concourt  aux  vues 
du  créateur.  Si  nos  yeux  de  taupe  ne  peuvent 
apercevoir  ces  vues,  ce  défaut  eft  dans  notre 
nerf  optique ,  et  non  pas  dans  l'objet  que 
nous  envifageons. 

Voilà  tout  ce  que  mon  imagination  a  pu 
vous  fournir  fur  le  roman  de  la  fatalité  abfo- 
lue  ,  et  fur  la  préfeience  divine.  Du  refte,  je 
refpecte  beaucoup  Cicéron ,  protecteur  de  la 
liberté ,  quoiqu'à  dire  vrai  fesTufculanes  font, 
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de  tous  fes  ouvrages ,  celui  qui  me  convient  le 
mieux. 

Vous  anobliiïez  le  dieu  de  M.  Clarke  d'une 
telle  façon  que  je  commence  déjà  à  fentir  du 
refpect  pour  cette  divinité.  Si  vous  eufîiez 
vécu  du  temps  de  Moïfe  ,  le  dieu  à" Abraham  , 
à'Ifaac  et  de  Jacob  n'y  aurait  rien  perdu  ,  et 
furement  il  aurait  été  plus  digne  de  nos  hom- 
mages que  celui  que  nous  préfente  le  bègue 
légiflateur  des  Juifs. 

Je  me  réferve  de  vous  parler  une  autre  fois 
de  votre  excellent  eflai  de  phyfique.  Cet 
ouvrage  mérite  bien  d'occuper  une  autre  lettre 
particulièrement  deftinée  à  ce  fujet.  Je  rem- 
plirai également  mes  engagemens  touchant  le 
Siècle  àe.  Louis  XIV ;  zt  je  joindrai  à  cette  lettre 
quelques  confidérations  fur  l'état  du  corps 
politique  de  l'Europe  ,  que  je  vous  prierai 
cependant  de  ne  communiquer  à  perfonne. 
Mon  deflein  était  de  le  faire  imprimer  en 
Angleterre  comme  l'ouvrage  d'un  anonyme. 
Quelques  raifons  m'en  ont  fait  différer  l'exé- 
cution. 

J'attends  l'épître  fur  l'amitié  comme  une 
pièce  qui  couronnera  les  autres.  Je  fuis  auiîi 
affamé  de  vos  ouvrages  que  vous  êtes  diligent 
à  les  compofer. 

Je  fus  tout  furpris  en  vérité  lorfque  je  vis 
que  la  marquife  du  Châtdet  me  trouvait  fi 


1738. 
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. admirable.  J'en  ai  cherché  la  raifon  fuffifante 

1700.  avec  Leibnitz  ,  et  je  fuis  tenté  de  croire  que 
cette  grande  admiration  de  la  Marquife  ne 
vient  que  d'un  petit  grain  de  parelTe.  Elle 
n'eft  pas  aufll  généreufe  que  vous  de  fes 
momens.  Je  me  déclare  incontinent  le  rival 
de  Newton ,  et  fuivant  la  mode  de  Paris ,  je 
vais  compofer*un  libelle  contre  lui.  11  ne 
dépend  que  de  la  Marquife  de  rétablir  la  paix 
entre  nous.  Je  cède  volontiers  à  Newton  la 
préférence  que  l'ancienneté  de  connaiflance 
et  fon  mérite  perfonnel  lui  ont  acquife ,  et  je 
ne  demande  que  quelques  mots  écrits  dans 
des  momens  perdus  :  moyennant  quoi  je  tiens 
quitte  la  Marquife  de  toute  admiration  quel- 
conque. 

J'ai  fonné  le  tocfin  mal  à  propos  dans  la 
dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite  ;  vous 
voudrez  bien  continuer  votre  correfpondance 
par  M.  Thiriot.  Mon  foupçon,  après  l'avoir 
éclairci ,  s'eft  trouvé  mal  fondé.  J'en  fuis  bien 
aife ,  parce  que  cela  me  procurera  d'autant 
plus  promptement  vos  réponfes. 

Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  j'eftime 
vos  penfées  ,  et  combien  j'aime  votre  cœur. 
Je  fuis  bien  fâché  d'être  le  Saturne  du  monde 
planétaire  dont  vous  êtes  le  foleii.  Qu'y  faire? 
mes  fentimens  me  rapprochent  de  vous ,  et 
l'affection  que  je  vous  porte  n'en  eftpas  moins 

fervente. 
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fervente.  Je  joins  à  cette  lettre  ce  que  vous  

m'avez  demandé  fur  la  vie  de  la  czarine  et  du    1738« 
czarovitz.  Si  vous  fouhaitez  quelque  chofe  de 
plus  fur  ce  fujet,  je  m'offre  de  vous  fatisfaire 
étant  à  jamais  , 
Monfieur  , 

votre  très-parfait  et  très-fidelle  ami , 

FÊDÉRIC. 

LETTRE     L. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Avril. 
MONSEIGNEUR  , 

J'ai  reçu  de  nouveaux  bienfaits  de  votre 
Alteffe royale ,  des  fruits  précieux  de  votre  loifir 
et  de  votre  fingulier  génie.  L'ode  à  fa  majefté 
la  reine  votre  mère,  me  paraît  votre  plus  bel 
ouvrage.  Il  faut  bien ,  quand  votre  cœur  fe  joint 
à  votre  efprit ,  qu'il  en  naiffe  un  chef-d'œuvre. 
Je  n'y  trouve  à  reprendre  que  quelques  expref- 
fions  qui  nefontpas  tout-à-fait  dansnotre  exac- 
titude françaife.  Nous  ne  difons  pas  des  encens 
au  pluriel  :  nous  ne  difons  point ,  comme  on  dit, 
je  crois  ,  en  allemand  ,  encenfer  à  quelqu'un. 
Cette  phrafe  n'eft  en  ufage  que  parmi  quelques 
Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  I.      E  e 
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miniftres  réfugiés ,  qui  tous  ont  un  peu  cor- 

1 700.  rompU  }a  pureté  de  la  langue  françaife.  Voilà , 
à  peu-près  ,  tout  ce  que  ma  pédanterie  gram- 
maticale peut  critiquer  dans  cet  ouvrage  char- 
mant,  que  je  chéris  comme  homme,. comme 
poète  ,  comme  ferviteur  bien  tendrement 
attaché  à  votre  augufte  perfonne. 

Que  je   fuis   enchanté    quand  je  vois  un 
prince  né  pour  régner,  dire  : 

Ta  clémence  et  ton  équité. 
Ces  limites  de  ta  puijfance. 

Voilà  deux  vers  que  j'admirerais  dans  le 
meilleur  poète  ,  et  qui  me  tranfportent  dans 
un  prince.  Vous  faites  comme  Marc-Aurèle  la 
fatire  des  cours  par  votre  exemple  et  par  vos 
écrits  ,  et  vous  avez  par-deiTus  lui  le  mérite  de 
dire  en  beaux  vers ,  dans  une  langue  étran- 
gère ,  ce  qu'il  difait  allez  féchement  dans  fa 
langue  propre. 

Si  la  tendrelïe  refpectable  qui  a  dicté  cette 
ode  ne  m'avait  enlevé  mon  premier  fuffrage  , 
je  pourrais  le  donner  à  l'ode.  Enfin  il  y  a  plus 
d'imagination  ,  et  le  mérite  de  la  difficulté 
furmontée  qu'on  doit  compter  dans  tous  les 
arts  ,  eft  bien  plus  grand  dans  une  ode  que 
dans  une  épître  libre. 

Le  Printemps  eft  dans  un  tout  autre  goût  : 
c'eft  un  tableau  de  Claude  Lorrain.  Il  y  a  un 
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poète  anglais  ,   homme   de   mérite  ,   nommé 

Tompfon  ,  qui  a  fait  les  quatre  faifons  dans  ce    17*?' 
goût-là,  en  blank  verfe  ,  fans  rime.   Il  femble 
que   le    même    dieu    vous    ait    infpiré    tous 
deux. 

Votre  Altefle  royale  me  permettra-t-elle  de 
faire  fur  ce  poème  une  remarque  qui  n'eft 
guère  poétique  : 

Et  dans  le  vafte  cours  de  fes  longs  mouvemens  , 
La  terre  gravitant  et  roulant  fur  fes  flancs  , 
Approchant  du  foleil ,  en  fa  carrière  immenfe.... 

Voilà  des  vers  philofophiques ,  par  confé- 
quent  leur  devoir  eft  d'être  vrais  et  d'avoir 
raifon.  Ce  n'eft  pas  ici  Jofué  qui  s'accommode 
à  l'erreur  vulgaire  ,  et  qui  parle  en  homme 
très-vulgaire  ;  c'eft  un  prince  copernicien  qui 
parle ,  un  prince  dans  les  Etats  de  qui  Copernic 
eft  né;  car  je  le  crois  né  à  Thorn,  et  je  penfe 
que  votre  maifon  royale  pourrait  bien  avoir 
des  droits  fur  Thorn  ;  mais  venons  au  fait. 
Ce  fait  eft  que  la  terre  ,  du  printemps  à  Tété, 
s'éloigne  toujours  du  foleil,  de  façon  qu'au 
milieu  du  cancer,  elle  eft  environ  d'un  million 
de  grands  milles  germaniques  plus  loin  de  cet 
aftre  qu'au  milieu  de  l'hiver  ;  et  que  nous 
avons  .  moyennant  cette  inégalité  dans  fon 
cours  ,  huit  jours  d'été  de  plus  que  d'hiver. 

E  e   2 
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Je  fais  bien  qu'on  a  cru  long-temps  qu'en  été 

11J^*  nous  étions  plus  près  du  foleil  ;  mais  c'eft 
une  grande  erreur.  Il  ne  doit  pas  paraître 
fingulier  qu'un  trente- troifième  degré  de  pro- 
ximité de  plus  ne  nous  échauffe  pas  ;  car  je 
n'ai  guère  plus  chaud  à  trente-deux  pieds  de 
ma  cheminée  qu'à  trente-trois.  Ce  qui  fait  la 
chaleur  n'eft  donc  pas  la  proximité  ;  mais  la 
perpendicularité  des  rayons  du  foleil,  et  leur 
plus  grande  quantité  réfractée  de  l'air  fur  la 
terre.  Or  en  été  les  rayons  font  plus  appro- 
chans  de  la  perpendicule  et  plus  réfractés  fur 
notre  horizon  feptentrional ,  comme  fait  votre 
AlteiTe. 

Je  fais  tout  ce  verbiage  pour  excufer  mon 
unique  critique.  D'ailleurs  je  ne  puis  trop 
remercier  votre  AlteiTe  royale  de  l'honneur 
qu'elle  fait  à  notre  Parnaife  français. 

J'envoie  la  quatrième  épître  par  ce  paquet  ; 
je  corrige  la  troifième.  J'aurais  envoyé  les  trois 
nouveaux  derniers  actes  de  Mérope  ,  mais  on 
les  tranfcrit. 

Ce  que  votre  AlteiTe  royale  a  daigné  me 
mander  du  czar  Pierre I  change  bien  mes  idées. 
Eft-il  pofhble  que  tant  d'horreurs  aient  pu  fe 
joindre  à  des  deffeins  qui  auraient  honoré 
Alexandre  ?  Quoi  !  policer  fon  peuple  et  le 
tuer!  être  bourreau,  abominable  bourreau, 
et  légiilateur  !  quitter  le  trône  pour  le  fouiller 
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enfuite  de  crimes  !  créer  des  hommes  ,   et  

déshonorer  la  nature  humaine!  Prince,  qui  17*8. 
faites  l'honneur  du  genre-humain  par  le  cœur 
et  par  refprit ,  daignez  me  développer  cette 
énigme.  J'attendrai  les  mémoires  que  vos 
bontés  voudront  bien  me  communiquer ,  et 
je  n'en  ferai  ufage  que  par  vos  ordres.  Je  ne 
continuerai  l'hiitoire  de  Louis  XIV,  ou  plutôt 
de  fonliècle ,  que  quand  vous  me  le  comman- 
derez. Je  ne  veux. . . . 

(Le  refte  manque.  ) 


LETTRE     L  I. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

De  Bruxelles ,  mai. 
MONSEIGNEUR, 

JljN  revenant  de  ces  trilles  terres,  dans  le 
voilinage  defquelles  votre  AltelTe  royale  n'a 
point  été  ,  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire  pour  me 
confoler.  J'efpère  que  votre  Altefïe  royale 
m'enverra  long-temps  fes  ordres  à  Bruxelles  ; 
je  les  recevrai  beaucoup  plutôt,  et  plus  fure- 
ment  que  quand  ils  fefaient  tant  de  cafcades 
de  Paris  à  Bar-le-duc  et  à  Cirey.  Je  recevrai 
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au  moins  vos  ordres  directement ,  dans  Fefpé- 

1700*    rance  qu'un  jour,   avant  de  mourir,  videbo 
domimim  meum  àjacie  adfaciem. 

Je  prends  la  liberté  d'adrefler  à  votre  AlteiTe 
royale  une  petite  relation,  non  pas  de  mon 
voyage  ,  mais  de  celui  de  M.  le  baron  de 
Gangan  (1).  C'eft  une  fadaife  philofophique 
qui  ne  doit  être  lue  que  comme  on  fe  délafîe 
d'un  travail  férieux  avec  les  bouffonneries 
d'Arlequin.  Le  véritable  ennemi  de  Machiavel 
aura-t-il  quelques  momens  pour  voyager  avec 
ce  baron  de  Gangan?  Il  y  verra  au  moins  un 
petit  article  plein  de  vérité  fur  les  chofes  de 
la  terre.  Je  compte  vous  préfenter  bientôt  un 
autre  tribut  de  bagatelles  poétiques ,  car  je  me 
tiens  comptable  de  mon  temps  à  mon  vrai 
fouverain.  Les  biens  des  fujets  appartiennent, 
dit-on  ,  aux  autres  rois  ;  mon  cœur  et  mes 
momens  appartiennent  au  mien.  Madame  du 
Châtelet ,  fon  autre  fujette ,  et  plus  digne  orne- 
ment de  fa  cour,  lui  préfente  fes  refpects  , 
félon  la  permiffion  qu'il  nous  en  a  donnée. 
Elle  ne  fera  ici  que  plaider  ,  elle  trouvera  peu 
de  perfonnes  à  qui  elle  puiffe  parler  de  philo- 
fophie.  Les  arts  n'habitent  pas  plus  à  Bruxelles 
que  les  plaifirs.  Une  vie  retirée  et  douce  eft 
ici  le  partage  de  prefque  tous  les  particuliers  ; 

(1)  Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  connu,  du  moins  fous 
ce  titre. 
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maïs  cette  vie  douce  reflemblefi  fort  à  l'ennui,  

qu'on  s'y  méprend  très -aifément.  L'ennui  l7*°' 
n'approchera  point  d'une  maifon  qu  Emilie 
habite  ,  et  qui  eft  honorée  des  lettres  de  notre 
prince.  Nous  ibmmes  dans  le  quartier  le  plus 
retiré ,  dans  la  rue  de  la  grotte  tour.  C'eft  là 
que  nous  nous  entretenons  tous  les  jours  de 
ce  prince  qui  fera  l'amour  de  la  terre ,  comme 
il  eft  le  nôtre  ;  et  de  M.  le  baron  de  Keiferling, 
fi  digne  de  lui  plaire  et  de  le  voir;  et  du  favant 
M.  Jordan,  à  qui  je  porte  envie. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la 
plus  tendre  reconnaiflance ,  Monfeigneur,  de 
votre  Altefle  royale  ,  le  très-humble  ,  8cc. 

LETTRE     LU. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE, 

A  Cirey,  le  20  mai. 
MONSEIGNEUR, 

Vos  jours  de  pofte  font  comme  les  jours  de 
Titus  :  vous  pleureriez  h*  vos  lettres  n'étaient 
pas  des  bienfaits.  Vos  deux  dernières  ,  du  3i 
mars  et  19  avril,  dont  votre  Altefle  royale 
m'honore ,  font  de  nouveaux  liens  qui  m'atta- 
chent à  elle  ;  et  il  faut  bien  que  chacune  de 


336     LETTRES    DU    P.  R.   DE    PRUSSE 


■  mes  réponfes  foit  un  nouveau   ferment  de 

17^o»    fidélité  que  mon  ame  ,  votre  fujette ,  fait  à 
votre  ame  ,  fa  fouveraine. 

La  première  chofe  dont  je  me  fens  forcé  de 
parler  ,  eft  la  manière  dont  vous  penfez  fur 
Machiavel.  Comment  ne  feriez  -  vous  point 
ému  de  cette  colère  vertueufe  où  vous  êtes 
prefque  contre  moi ,  de  ce  que  j'ai  loué  le 
ftyle  d'un  méchant  homme  ?  C'était  aux  Borgia, 
père  et  fils  ,  et  à  tous  ces  petits  princes  qui 
avaient  befoin  de  crimes  pour  s'élever  ,  à  étu- 
dier cette  politique  infernale  ;  il  eft  d'un 
prince  tel  que  vous  de  la  détefter.  Cet  art , 
qu'on  doit  mettre  à  côté  de  celui  des  Locujle 
et  des  Brinvilliers  ,  a  pu  donner  à  quelques 
tyrans  une  puifTance  pafTagère  ,  comme  le 
poifon  peut  procurer  un  héritage;  mais  il  n'a 
jamais  fait  ni  de  grands  hommes ,  ni  des 
hommes  heureux  :  cela  eft  bien  certain.  A  quoi 
peut-on  donc  parvenir  par  cette  politique 
affreufe  ?  au  malheur  des  autres  et  au  lien 
même.  Voilà  les  vérités  qui  font  le  catéchifme 
de  votre  belle  ame. 

Je  fuis  fi  pénétré  de  ces  fentimens  ,  qui  font 
vos  idées  innées ,  et  dont  le  bonheur  des 
hommes  doit  être  le  fruit,  que  j'oubliais  pref- 
que de  rendre  grâce  à  votre  Altefle  royale 
de  la  bonté  qu'elle  a  de  s'intéreïïer  à  mes 
maux  particuliers.    Mais  ne  faut-il  pas  que 

l'amour 
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l'amour  du  bien  public  marche  le  premier  ?  . 

Vous  joignez  donc,  Monfeigneur,  à  tant  de  17^0- 
bienfaits,  celui  de  daigner  confulter  pour  moi 
des  médecins.  Je  ne  fais  qu'une  feule  chofe  aufïi 
fingulière  que  cette  bonté  ,  c'eft  que  les  méde- 
cins vous  ont  dit  vrai.  Il  y  a  long-temps  que 
je  fuis  perfuadé  que  ma  maladie  ,  s'il  eft  permis 
de  comparer  le  mal  avec  le  bien ,  eft ,  tout 
comme  mon  attachement  à  votre  perfonne  , 
une  affaire  pour  la  vie. 

Les  confolations  que  je  goûte  dans  ma  déli- 
cieufe  retraite  et  dans  l'honneur  de  vos  lettres , 
font  allez  fortes  pour  me  faire  fupporter  des 
douleurs  encore  plus  grandes.  Je  fouffre  très- 
patiemment  ;  et  quoique  les  douleurs  foient 
quelquefois  longues  et  aiguës ,  je  fuis  très- 
éloigné  de  me  croire  malheureux.  Ce  n'eft 
pas  que  je  fois  ftoïcien,  au  contraire,  c'eft 
parce  que  je  fuis  très-épicurien  ,  parce  que  je 
crois  la  douleur  un  mal  et  le  plaifir  un  bien  ; 
et  que ,  tout  bien  compté  et  bien  pefé  ,  je 
trouve  infiniment  plus  de  douceurs  que  d'amer- 
tumes dans  cette  vie. 

De  ce  petit  chapitre  de  morale  je  volerai 
fur  vos  pas ,  fi  votre  Altefîe  royale  le  permet , 
dans  l'abyme  de  la  métaphyfique.  Un  efprit 
aufli  jufte  que  le  vôtre,  ne  pouvait  aflurément 
regarder  la  queftion  de  la  liberté  comme  une 
chofe  démontrée.    Ce  goût   que  vous  avez 
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■ pour  l'ordre  et  l'enchaînement  des  idées ,  vous 

17J8.  a  repréfenté  fortement  dieu  comme  maître 
unique  et  infini  de  tout  :  et  cette  idée ,  quand 
elle  eft  regardée  feule  ,  fans  aucun  retour  fur 
nous-mêmes ,  femble  être  un  principe  fonda- 
mental d'où  découle  une  fatalité  inévitable 
dans  toutes  les  opérations  de  la  nature.  Mais 
aufïi  une  autre  manière  de  raifonner  femble 
encore  donner  à  dieu  plus  de  puiflance  ,  et 
en  faire  un  être  ,  fi  j'ofe  le  dire  ,  plus  digne 
de  nos  adorations  ;  c'eft  de  lui  attribuer  le 
pouvoir  de  faire  des  êtres  libres.  La  première 
méthode  femble  en  faire  le  Dieu  des  machines, 
et  la  féconde  le  Dieu  des  êtres  penfans.  Or 
ces  deux  méthodes  ont  chacune  leur  force  et 
leur  faiblefle.  Vous  les  pefez  dans  la  balance 
du  fage  ;  et  malgré  le  terrible  poids  que  les 
Leibnitz  et  les  Wolf  mettent  dans  cette  balance , 
vous  prenez  encore  ce  mot  de  Montagne ,  que 
Jais- je  ?  pour  votre  devife. 

Je  vois  plus  que  jamais,  parle  mémoire  fur 
le  czarovitz,  que  votre  AltefTe  royale  daigne 
m'envoyer  ,  que  l'hiftoire  a  fon  pyrrhonifme 
aufli-bien  que  la  métaphyfique.  J'ai  eu  foin  , 
dans  celle  de  Louis  XIV,  de  ne  pas  percer  plus 
qu'il  ne  faut  dans  l'intérieur  du  cabinet.  Je 
regarde  les  grands  événemens  de  ce  règne 
comme  de  beaux  phénomènes  dont  je  rends 
compte  ,  fans  remonter  au  premier  principe. 
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La  caufe  première  n'eft  guère  faite  pour  le  

phyficîen,  et  les  premiers  reflbrts  des  intrigues  I7J8| 
ne  font  guère  faits  pour  l'hiftorien.  Peindre 
les  mœurs  des  hommes  ,  faire  l'hiftoire  de  l'ef- 
prit  humain  dans  ce  beau  fiècle  ,  et  furtout 
l'hiftoire  des  arts ,  voilà  mon  feul  objet.  Je  fuis 
bien  sûr  de  dire  la  vérité  quand  je  parlerai  de 
De/cartes ,  de  Corneille ,  du  Poujfm ,  de  Girardon , 
de  tant  d'établifTemens  utiles  aux  hommes  ;  je 
ferais  sûr  de  mentir  fi  je  voulais  rendre  compte 
des  converfations  de  Louis  XIV  et  de  madame 
de  Maintenon. 

Si  vous  daignez  m'encourager  dans  cette 
carrière ,  je  m'y  enfoncerai  plus  avant  que 
jamais  ;  mais  en  attendant  je  donnerai  le  refte 
de  cette  année  à  la  phyfique ,  et  furtout  à  la 
phyfiqueexpérimentale.  J'apprends,  par  toutes 
les  nouvelles  publiques  ,  qu'on  débite  mes 
Elémens  de  Newton,  mais  je  ne  les  ai  point 
encore  vus  ;  il  eft  plaifant  que  Fauteur  et  la 
perfonne  à  qui  ils  font  dédiés  foient  les  feuls 
qui  n'aient  point  l'ouvrage.  Les  libraires  de 
Hollande  fe  font  précipités ,  fans  me  confulter, 
fans  attendre  les  changemens  que  je  préparais  ; 
ils  ne  m'ont  ni  envoyé  le  livre  ,  ni  averti  qu'ils 
le  débitaient.  C'eft  ce  qui  fait  que  je  ne  peux 
avoir  moi-même  l'honneur  de  l'adreifer  à  votre 
Alteffe  royale;  mais  on  en  fait  une  nouvelle 
édition  plus  correcte,  que  j'aurai  l'honneur  de 
lui  envoyer.  F  f  ° 
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■ Il  me  femble,  Monfeigneur  ,  que  ce  petit 

1l3%»  commercium  epiftolicum  embrafTe  tous  les  arts. 
J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  de  morale ,  de 
métaphyfique,  d'hiftoire,  dephyfique  ;  je  ferais 
bien  ingrat  fi  j'oubliais  les  vers.  Et  comment 
oublier  les  derniers  que  votre  Altefle  royale 
vient  de  m'envoyer  ?  Il  eft  bien  étrange  que 
vous  puifliez  écrire  avec  tant  de  facilité  dans 
une  langue  étrangère.  Des  vers  français  font 
très-difficiles  à  faire  en  France ,  et  vous  en 
compofez  à  Remusberg  comme  fi  Chaulieu  , 
Chapelle ,  Grejfet ,  avaient  l'honneur  de  fouper 
avec  votre  Alteffe  royale. 

(  Le  rejle  manque.  ) 

LETTRE     LUI. 

DU    PRINCE     ROYAL. 

Mai, 
MON    CHER    AMI, 

v^tE  titre  vous  eft  dâ,et  par  votre  rare  mérite, 
et  par  lafincérité  avec  laquelle  vous  me  faites 
apercevoir  mes  fautes.  Je  fuis  charmé  de  votre 
critique  ;  je  corrigerai  tous  les  endroits  que 
vous  avez  marqués  ;  je  travaillerai  comme 
fous  vos  yeux.  Vos  lumières  et  vos  cenfures 
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feront  comme  les  canaux  qui  forment  les  jets  

cTeau  :  elles  régleront  l'eflbr  de  mon  efprit  ;    J7^ 
et  plus   vous  mettrez   de  févérité  dans  vos 
critiques,  plus  vous  augmenterez  mes  obli- 
gations. 

Votre  quatrième  épître  eftun  chef-d'œuvre. 
Céfarion  et  moi  nous  l'avons  lue  ,  relue  et 
admirée  plus  d'une  fois.  Je  ne  faurais  vous 
dire  à  quel  point  j'eftime  vos  ouvrages.  La 
noble  hardieffe  avec  laquelle  vous  débitez  de 
grandes  vérités  ,  m'enchante. 

Au  bord  de  ï infini  ton  cours  doit  s  arrêter» 

Ce  vers  eft  peut-être  le  plus  philofophique 
qui  ait  jamais  été  fait.  L'orgueil  de  la  plupart 
des  favans  n'eft  pas  capable  de  fe  ployer  fous 
cette  vérité.  Il  faut  avoir  épuifé  la  philofo- 
phie  pour  en  dire  autant. 

Vous  avez  un  talent  tout  particulier  pour 
exprimer  les  grands  fentimens  et  les  grandes 
vérités.  Je  fuis  charmé  de  ces  deux  vers  : 

0  divine  amitié  ,  félicité  parfaite  , 

Seul  mouvement  de  îame  où  l'excès  foit  permis! 

Je  voudrais  pouvoir  inculquer  cette  vérité 
dans  le  cœur  de  tous  mes  compatriotes  et  de 
tous  les  hommes.  Si  le  genre-humain  pen- 
fait  ainfi  ,  nous  verrions  une  république  plus 
parfaite  et  plus  heureufe  que  celle  de  Platon» 

Ff  3 
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Cette  faifon,  qui  eil  pour  moi  le  femeftre 

I7-*°*  de  mars,  m'a  tant  fourni  d'occupation  qu'il 
m'a  été  impoffible  de  vous  répondre  plutôt. 
J'ai  reçu  encore  la  cinquième  épître  ,  fur  le 
bonheur,  et  je  réponds  à  toutes  ces  lettres  à 
la  fois. 

Pour  vous  parler  avec  ma  franchife  ordi- 
naire ,  je  vous  avouerai  naturellement  que 
tout  ce  qui  regarde  Y  homme -dieu  ne  me  plaît 
point  dans  la  bouche  d'un  philofophe,  d'un 
homme  qui  doit  (1)  être  au  deffus  des  erreurs 
populaires.  LaifTez  au  grand  Corneille ,  vieux 
radoteur  et  tombé  dans  l'enfance,  le  travail 
infipide  de  rimer  l'imitation  de  JESUS-CHRIST, 
et  ne  tirez  que  de  votre  fonds  ce  que  vous 
avez  à  nous  dire.  On  peut  parler  de  fables  , 
mais  feulement  comme  fables  ;  et  je  crois 
qu'il  vaut  mieux  garder  un  filence  profond 
fur  les  fables  chrétiennes ,  canonifées  par  leur 
ancienneté  et  par  la  crédulité  des  gens  abfur- 
des  et  ftupides. 

Il  n'y  aurait  qu'au  théâtre  où  je  permettrais 
de  repréfenter  quelque  fragment  de  l'hiftoire 
de  ce  prétendu/tfwï^wr;  mais  dans  votre  cin- 
quième épître  il  paraît  que  trop  de  condef- 
cendance  pour  les  jéfuites  ou  la  prêtraille  , 
vous  a  déterminé  à  parler  de  ce  ton. 

(1)  Tl  s'agit  de  ces  vers  du  Difcours  fur  la  vertu  :  Quand 
Vennemi  divin  desjcribes  et  des  prêtres ,  <frc. 
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Vous  voyez  ,  Monfieur,  que  je  fuis  imcère. 


Je  puis  me  tromper  ,  mais  je   ne  faurais  vous    17^' 
déguifer  mes  fentimens. 

Céfarion  a  reçu  avec  joie  et  avec  tranfport 
la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite.  Vous  rece* 
vrez  fa  réponfe  fous  ce  même  couvert.  Noua 
allons  nous  féparer  pour  un  temps ,  puifque 
je  fuivrai  le  roi  au  pays  de  Clèves.Je  compte 
y  être  le  mois  prochain.  Ayez  la  bonté  d'adref- 
fer  vos  lettres ,  vers  ce  temps ,  au  colonel  Bork 
à  Véfel. J'efpère  en  recevoir  quelques-unes 
pendant  le  féjour  que  j'y  ferai ,  vu  la  proxi- 
mité de  la  France.  Je  tournerai  le  vifage  vers 
Cirey  ;  je  ferai  comme  les  Juifs  captifs  à  Baby- 
lone ,  qui  fe  tournaient  vers  le  côté  du  tem- 
ple pour  faire  leurs  prières ,  et  pour  implorer 
l'affiftance  divine. 

Voici  quelques  pièces  de  ma  façon  que 
j'expofe  au  creufet.  (a)  Je  crains  fort  qu'elles 
ne  foutiennent  pas  l'épreuve.  C'eft  ,  comme 
vous  voyez,  toujours  le  démon  des  vers  qui 
me  domine.  Bientôt  celui  des  combats  pourra 
influer  fur  moi.  Si  le  fort  ou  le  démon  de  la 
guerre  me  rend  ennemi  des  Français  ,  foyez 
bien  perfuadé  que  la  haine  n'aura  jamais  d'em- 
pire fur  mon  efprit ,  et  que  mon  cœur  démen- 
tira^ toujours  mon  bras.  Vous  feul ,  Monfieur, 

(  a  )  Le  Philofophe  guerrier ,  e'pître  à  M.  Jordan,  une  autre  à 
Céfarion. 
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>  me  faites  aimer  votre  nation.  Je  chérirai  ten- 

i"3q.    drement  les  habitans  de  Cirey  ,  tandis  que  je 
ferai  la  guerre  aux  Français  ;  et  je  dirai  : 

Mon  épée 

Qui  du  fang  efpagnol  eût  été  mieux  trempée.... 

Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles 
le  plus  fouvent  qu'il  vous  fera  poflible  :  je 
fuis  d'une  inquiétude  extrême  fur  tout  ce  qui 
regarde  votre  fanté.  Nous  venons  de  perdre  ici 
un  des  plus  grands  hommes  d'Allemagne.  C'eft 
le  fameux  M.  de  Beaufobre  ,  homme  d'hon- 
neur et  de  probité,  grand  génie  ,  d'un  efprit 
fin  et  délié ,  grand  orateur  ,  favant  dans  l'hif- 
toire  del'Eglife  et  dans  la  littérature,  ennemi 
implacable  des  jéfuites ,  la  meilleure  plume 
de  Berlin,  un  homme  plein  de  feu  et  de  viva- 
cité ,  que  quatre-vingts  années  de  vie  n'avaient 
pu  glacer  ,  d'ailleurs  fentant  quelque  faible 
pour  la  fuperftition,  défaut  allez  commun  chez 
les  gens  de  fon  métier,  et  connaiflant  allez  la 
valeur  de  fes  talens  pour  être  fenfible  aux 
applaudifïemens  et  à  la  louange.  Cette  perte 
m'eft  d'autant  plus  fenfible  qu'elle  eft  irrépa- 
rable. Nous  n'avons  perfonne  qui  puifTe  rem- 
placer M.  de  Beaufobre.  Les  hommes  de  fon 
mérite  font  rares ,  et  quand  la  nature  les  sème , 
ils  ne  parviennent  pas  tous  à  la  maturité. 


^5 

Il  m'eft  parvenu  une  lettre  qu'une  dame  de 


ce  pays-ci  vous  a  écrite.  Vous  aurez  bien  vu  i"j3S, 
par  fon  ftyle  qu'elle  eft  brouillée  avec  le  fens 
commun.  Ne  jugez  pas  de  toutes  nos  dames 
par  cet  échantillon,  et  croyez  qu'il  en  eft  dont 
refprit  et  la  figure  ne  vous  paraîtraient  pas 
réprouvables.  Je  leur  dois  bien  quelque  mot 
en  leur  faveur  ,  car  elles  répandent  des  char- 
mes inexprimables  dans  le  commerce  de  la 
vie  ;  en  fefant  même  abftraction  de  la  galan- 
terie ,  elles  font  d'une  nécefïité  indifpenfable 
dans  la  fociété  ;  fans  elles  toute  converfation 
eft  languiflante. 

J'attends  la  Mérope ,  j'attends  quelque  mer- 
veille fraîchement  éclofe  ;  j'attends  des  nou- 
velles de  mon  ami,  une  réponfe  fur  quelques 
bagatelles  que  j'ai  fait  partir  pour  le  petit 
paradis  de  Cirey  ;  et  toute  cette  attente  me 
fait  bien  languir.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que 
j'ai  reçu  votre  Newton  ,  j'entends  l'édition  de 
Hollande.  Je  vous  ai  promis  de  vous  commu- 
niquer toutes  mes  réflexions;  mais  le  moyen? 
Je  n'ai  pas  eu  depuis  quatre  femaines  le 
moment  de  me  reconnaître  ,  et  à  peine  puis-je 
vous  écrire  ces  deux  mots. 

Mille  amitiés  à  la  Marquife,  et  à  tous  ceux 
qui  font  aftemblés  à  Cirey  au  nom  de  Voltaire. 
Je  vous  prie ,  ne  m'oubliez  point  ;  et  foyez 
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.  fermement  perfuadé  de  l'enime  et  de  l'amitié 

17J8.   avec  laquelle  je  fuis  , 
Monfieur, 

votre  très-fidelle  ami , 

FÉDÉRIC. 


LETTRE     LIV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Louvain,  ce  3o  mai. 
MONSEIGNEUR, 

HiN  partant  de  Bruxelles  ,  j'ai  reçu  tout  ce 
qui  peut  flatter  mon  ame  et  guérir  mon  corps , 
et  c'eft  à  votre  Alteffe  royale  que  je  le  dois. 
Deus  nobis  hœc  munerafecit.  Vous  voulez  que 
je  vive,  Monfeigneur;  j'ofe  dire  que  vous 
avez  quelque  raifon  de  ne  pas  vouloir  que  le 
plus  tendre  de  vos  admirateurs  ,  le  fidelle 
témoin  de  ce  qui  fe  paffe  dans  votre  belle 
ame  ,  périfle  fitôt.  La  Henriade  et  moi  nous 
vous  devrons  la  vie.  Je  fuis  bien  plus  honoré 
que  ne  le  fut  Virgile.  Augujle  ne  fit  des  vers 
pour  lui  qu'après  la  mort  de  fon  poète  ,  et 
votre  Alteffe  royale  fait  vivre  le  lien  et  daigne 
honorer  la  Henriade  d'un  avertiffement  de  fa 
main.  Ah  !  Monfeigneur ,  qu'ai-je  à  faire  de 
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la  miférable  bienveillance  d'un  cardinal ,  que  — 

la  fortune  a  rendu  puiflant  ?  qu'ai-je  befoin    11°°' 
des  autres  hommes  ?  Plût  à  Dieu  que  je  ref- 
tafTe  dans  l'hermitage  du  comte  de  Loo,  où  je 
vais  fuivre  Emilie  !  Nous  arrivâmes  avant-hier 
à  Bruxelles.  Nous  voici  en  route  ;  je  ne  com- 
mencerai   que   dans   quelques  jours   à  jouir 
d'un  peu  de  loifir  ;  dès  que  j'en  aurai,  je  met- 
trai en  ordre  de  quoi  amufer  quelques  quarts 
d'heure  mon  protecteur,  tandis  qu'il  s'occu- 
pera à  ce  bel  ouvrage  ,   il  digne  d'un  prince 
comme  lui;  s'il  daigne  écrire  contre  Machiavel, 
ce  fera  Apollon  qui  écrafera  le  ferpent  Python. 
Vous  êtes  certainement  mon  Apollon  ,  Mon- 
feigneur,  vous  êtes  pour  moi  le  dieu  de  la 
médecine  et  celui  des  vers  ;  vous  êtes  encore 
Bacchus  ,    car   votre  AltefTe    royale    daigne 
envoyer  de  bon  vin  à  Emilie  et  à  fon  malade; 
ayez  donc  la  bonté  d'ordonner,  Monfeigneur, 
que   ce    préfent    de   Bacchus   foit   voiture   à 
l'adreiTe  d'un  de  fes  plus  dignes  favoris  ;  c'eft 
M.  le  duc  d' Aremberg ;  tout  vin  doit  lui  être 
adrefïe,  comme  tout  ouvrage  vous  doit  hom- 
mage. Il  y  a  certaines  cérémonies  à  Bruxelles  , 
pour  le  vin  ,  dont  il  nous  fauvera  ;  j'efpère 
que  je  boirai  avec  lui  à  la   fan  té   de   mon 
cher  fouverain  ,  du  vrai  maître  de  mon  ame, 
dont  je  fuis  plus  réellement  le  fujet  que  du 
roi  fous  lequel  je  fuis  né.  Il  faut  partir  ;  je 
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— — -  finis  une  lettre  que  mon  cœur  très-bavard  ne 
17J8.  m'eût  point  permis  de  finir  fitôt;  quand  je  ferai 
arrivé  ,  je  donnerai  une  libre  carrière  à  mes 
remercîmens,  et  la  digne  Emilie  aura  l'hon- 
neur d'y  joindre  les  fiens.  Je  ferai  ferment  de 
docilité  au  médecin  dont  votre  Altefïe  royale 
a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  la  confultation. 
J'écrirai  à  votre  aimable  favori ,  M.  de  Keifer- 
ling  ;  je  remplirai  tous  les  devoirs  de  mon 
cœur  ;  je  fuis  à  vos  pieds  ,  grand  Prince,  0  et 
prœftdium  et  dulce  decus  meum.  Je  fuis  en  cou- 
rant ,  mais  avec  les  fentimens  les  plus  iné- 
branlables de refpect,  d'admiration,  de  tendre 
reconnaiffance , 
Monfeigneur ,  8cc. 

LETTRE     LV. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Juin. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai  reçu  une  partie  des  nouvelles  faveurs 
dont  votre  Alteife  royale  me  comble.  Mon- 
fieur  Thiriot  m'a  fait  tenir  le  paquet  où  je 
trouve  le  Philofophe  guerrier  et  les  épîtres  à 
MM.  de  Keijerling  et  Jordan*  Vous  allez  à  pas 
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de  géant ,  et  moi  je  me  traîne  avec  faiblefîe.   

Je  n'ai  l'honneur  d'envoyer   qu'une  pauvre    I7^°« 
épître  :  oportet  illum  crefcere  ,  me  autem  minui. 

Avec  quelle  ardeur  vous  courez 
Dans  tous  les  fentiers  de  la  gloire  ! 
Seigneur ,  lorfque  vous  vous  battrez  , 
Il  eft  clair  que  vous  cueillerez 
Ces  beaux  lauriers  de  la  victoire  ; 
Et  même  vous  les  chanterez. 
Vous  ferez  l'Achille  et  l'Homère  : 
Votre  efprit ,  votre  ardeur  guerrière 
Des  Français  fe  feront  chérir  ; 
Vous  aurez  le  double  plaifir 
Et  de  nous  vaincre  et  de  nous  plaire. 

Je  demande  en  grâce  à  votre  Alteffe  royale , 
qu'une  des  premières  expéditions  de  fes  cam- 
pagnes foit  de  venir  reprendre  Cirey,  quia 
été  très-injuftement  détaché  de  Remusberg, 
auquel  il  appartient  de  droit.  Mais  à  la  paix , 
ne  rendez  jamais  Cirey  :  je  vous  en  conjure  , 
Monfeigneur  ;  rendez  ,  fi  vous  le  voulez  , 
Strasbourg  et  Metz,  mais  gardez  votre  Cirey, 
et  furtout  que  le  canon  n'endommage  point 
les  lambris  dorés  et  vernis  ,  et  les  niches  et 
les  entrefols  d'Emilie.  Je  me  doute  qu'il  y  a 
en  chemin  une  écritoire  pour  elle.  Celle  dont 
vous  avez  honoré  M.  Jordan  ,  va  faire  éclore 
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1  d'excellens  ouvrages.  Si  c'était  un  autre  que 

iy38.  Jordan  ,  je  dirais  fur  cette  écritoire  venue 
de  votre  main  ,  ce  que  je  ne  fais  quel  turc 
difait  à  Scanderbeg  :  Vous  m'avez  envoyé 
votre  fabre ,  mais  vous  ne  m'avez  pas  envoyé 
votre  bras. 

Votre  épître  à  Jordan  eft  de  la  très-bonne 
plaifanterie  :  celle  à  Céfarion  eft  digne  de  votre 
cœur  et  de  votre  efprit:  le  Philofophe  guerrier 
répond  très-bien  à  fon  titre  ;  cela  eft  plein 
d'imagination  et  de  raifon.  Remarquez  ,  je 
vous  en  fupplie,  Monfeigneur,  que  vous  ne 
faites  que  de  légères  fautes  contre  la  langue 
et  contre  notre  verfiHcation.  Par  exemple , 
dans  ce  beau  commencement  : 

Loin  de  ce  féjour  folitaire 
Où  fous  les  aufpices  charmans 
De  l'amitié  tendre  et  fincère,  8cc. 

vous  mettez  lafciencenon  d'orgueil  enflée. 

Vous  ne  pouvez  deviner  que  fcience  eft  là 
de  trois  fyllabes  ,  et  que  ce  non  eft  un  peu 
dur  après  fcience.  Voilà  ce  qu'un  grammairien 
de  l'académie  françaife  vous  dirait  ;  mais  vous 
avez  ce  que  n'a  nul  académicien  de  nos  jours, 
je  veux  dire  du  génie. 

Je  vous  demande  pardon ,  Monfeigneur  , 
mais  favez-vous  combien  ces  vers  font  beaux? 
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Et  le  trépas  qui  nous  pourfuit  . 

Sous  nos  pas  creufe  notre  tombe:  l"J3ad 

L'homme  eft  une  ombre  qui  s'enfuit  , 

Une  fleur  qui  fe  fane  et  tombe. 

Mille  chemins  nous  font  ouverts 

Pour  quitter  ce  trille  univers  ; 

Mais  la  nature  G  féconde 

N'en  fît  qu'un  pour  entrer  au  monde. 

Elle  n'a  fait  qu'un  Frédéric  ,  puiiïe-t-il  refter 
en  ce  monde  aufTi  long-temps  que  fon  nom  ! 

Je  jure  à  votre  Altefïe  royale  que  dès  que 
vous  aurez  repris  pofleflion  du  château  de 
Cireys,  il  ne  fera  plus  queftion  de  la  capuci- 
nade  que  vous  me  reprochez  fi  héroïquement. 
Mais ,  Monfeigneur ,  Socrate  facrifiait  quel- 
quefois avec  les  Grecs.  Il  eft  vrai  que  cela  ne 
le  fauva  pas  ;  mais  cela  peut  fauver  lés  petits 
Jocratins  d'aujourd'hui  :  felix  quem  Jaciunt 
aliéna  pericula  cautum  !  Il  y  avait  une  fois  un 
beau  ,  jeune  lion  qui  pafïait  hardiment  auprès 
d'unânon  que  fon  maître  chargeait  et  battait: 
N'as-tu  pas  de  honte  ,  dit  ce  lion  à  Fanon  ,  de 
te  laifler  mettre  ainfi  deux  paniers  fur  le  dos  ? 
Monfeigneur  ,  lui  répondit  l'ânon ,  quand 
j'aurai  l'honneur  d'être  lion  ,  ce  fera  mon 
maître  qui  portera  mes  paniers. 

Tout  ânon  que  je  fuis  ,  voici  une  épître 
allez  ferme  que  j'ai  l'honneur  de  joindre  à 
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ce  paquet.  Je  ferais  curieux  de  favoir  ce  qu'un 

i  y38.  Wolfen  penferait ,  {\fapientijjimus  Wolfiiis  pou- 
vait lire  des  vers  français.  Je  voudrais  bien 
avoir  l'avis  d'un  Jordan  ,  qui  fera ,  je  crois  , 
un  digne  fuccefïeur  de  M.  de  Beaufobre  ;  fur- 
tout  d'un  Cefarion,  mais  furtout  ,  furtout  de 
votre  AltefTe  royale,  de  vous  ,  grand  Prince 
et  grand  homme,  qui  réunifiez  tous  les  talens 
de  ceux  dont  je  parle. 

Votre  Al  telle  royale  a  lu  ,  fans  doute  , 
l'excellent  livre  de  M.  de  Maupertuis.  Un 
homme  tel  que  lui  fonderait  à  Berlin  (  dans 
l'occafion  )  une  académie  des  fciences  qui 
ferait  au-deiïus  de  celle  de  Paris. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Keiferling,  de 
VEpheJlion  de  Remusberg  :  vous  avez  ,  grand 
Prince,  ce  qui  manque  à  ceux  qui  font  ce  que 
vous  ferez  un  jour,  vous  avez  de  vrais  amis. 

Je  fuis  étonné  de  voir  par  la  lettre  de  votre 
AltelTe  royale,  non  datée,  qu'elle  n'a  point 
reçu  les  quatre  actes  de  la  Mérope,  accompa- 
gnés d'une  alTez  longue  lettre.  Cependant  il 
y  a  fix  femaines  que  M.  Thiriot  m'accufa  la 
réception  du  paquet  ,  et  dut  le  mettre  à  la 
porte.  Il  y  a  eu  quelquefois  de  petits  déran- 
gemens  arrivés  au  commerce  dont  vous  m'ho- 
norez. Je  compte  envoyer  bientôt  à  votre 
AltefTe  royale  un  exemplaire  d'une  édition 
plus  correcte  des  Elémens  de  Newton,  Il  n'y  a 

que 
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que  vous  au  monde  ,  Monfeigneur  ,  qui  puif-   • 

fiez  allier  tout  cela  avec  la  foule  de  vos  occu-    I7^« 
pations  et  de  vos  devoirs. 

Madame  du  Châteletne  cette  d'être  pénétrée 
pour  votre  perfonne  d'admiration  ...  et  de 
regrets.  Vous  m'avez  donné  un  grand  titre  ; 
je  ne  pourrai  jamais  le  mériter,  quoique  mon 
cœur  faiTe  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Un 
homme  que  le  fameux  chevalier  Sidney  avait 
aimé  ,  ordonna  qu'après  fa  mort  on  mît  fur 
fa  tombe ,  au  lieu  de  fon  nom  :  Ci  gît  Vami  de 
Sidney.  Ma  tombe  ne  pourra  jamais  avoir  un 
tel  honneur  :  il  n'y  a  pas  moyen  de  fe  dire 
l'ami  de. . . . 

Je  fuis  ,  avec  la  plus  profonde  vénération 
et  le  dévouement  tendre  que  vous  daignez 
permettre ,  8cc. 


Correfp.  du  roi  de  P.,,  <bc.  Tome  I.      G  g 
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7738?  LETTRE     LVI. 

DU     PRINCE     ROYAL, 

A  Amatte,  le  17  juin. 
MON    CHER    AMI  , 

v^'est  la  marque  d'un  génie  bien  fupérieur 
que  de  recevoir  ,  comme  vous  faites,  les 
doutes  que  je  vous  propofe  fur  vos  ouvrages. 
Voilà  donc  Machiavel  rayé  de  la  lifte  des 
grands  hommes ,  et  votre  plume  regrette  de 
s'être  fouillée  de  fon  nom.  L'abbé  Dubos ,  dans 
fon  parallèle  de  la  poëfie  et  de  la  peinture , 
cite  cet  italien  politique  au  nombre  des  grands 
hommes  que  l'Italie  a  produits  :  il  s'eft  trompé 
aflurément ,  et  je  voudrais  que  dans  tous  les 
livres  on  pût  rayer  le  nom  de  ce  fourbe  poli- 
tique du  nombre  de  ceux  où  le  vôtre  doit 
tenir  le  premier  rang. 

Je  vous  prie  inftamment  de  continuer  le 
Siècle  de  Louis  XI V.  Jamais  l'Europe  n'aura  vu 
dépareille  hiftoire;et  j'ofe  vous  aiïurer  qu'on 
n'a  pas  même  l'idée  d'un  ouvrage  aufli  parfait 
que  celui  que  vous  avez  commencé.  J'ai  même 
des  raifons  qui  me  paraiflent  plus  prenantes 
encore  pour  vous  prier  de  finir  cet  ouvrage. 

Cette  phyfique  expérimentale  me  fait  trem- 
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bler.  Je  crains  le  vif  argent ,  et  tout  ce  que 

ces  expériences  entraînent  après  elles  de  nui-  'T*"" 
fible  à  la  fanté.  Je  ne  faurais  me  perfuader  que 
vous  ayez  la  moindre  amitié  pour  moi  ,  fi 
vous  ne  voulez  vous  ménager.  En  vérité  , 
madame  la  Marquife  devrait  y  avoir  l'oeil.  Si 
j'étais  à  fa  place,  je  vous  donnerais  des  occu- 
pations fi  agréables  ,  qu'elles  vous  feraient 
oublier  toutes  vos  expériences. 

Vous  fupportez  vos  douleurs  en  véritable 
philofophe.  Pourvu  qu'on  voulût  ne  point 
omettre  le  bien  dans  le  compte  des  maux 
que  nous  avons  à  fouffrir  ,  nous  trouverions 
que  nous  ne  fommes  point  fi  malheureux.  Une 
grande  partie  de  nos  maux  ne  confifte  que 
dans  la  trop  grande  fertilité  de  notre  imagi- 
nation mêlée  avec  un  peu  de  rate. 

Je  fuis  fi  bien  au  bout  de  ma  métaphyfique  7 
qu'il  me  ferait  impoflibîe  d'en  dire  davan- 
tage. Chacun  fait  des  efforts  pour  deviner  les 
refforts  cachés  de  la  nature  :  ne  fe  pourrait-il 
pas  que  les  philofophes  fe  trompalTent  tous  ? 
Je  connais  autant  de  fyuêmes  qu'il  y  a  de 
philofophes.  Tous  ces  fyftêmes  ont  un  degré 
de  probabilité  ;  cependant  ils  fe  contredifent 
tous.  Les  Malabares  ont  calculé  les  révolu- 
tions des  globes  céleftes  fur  le  principe  que 
le  foleil  tournait  autour  d'une  haute  monta- 
gne de  leur  pays,  et  ils  ont  calculé  jufte. 

G  g ;   2 
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Après  cela  qu'on  nous  vante  les  prodigieux 

1 7^8.  efforts  de  la  raifon  humaine ,  et  la  profondeur 
de  nos  vaftes  connaiflances.  Nous  ne  favons 
réellement  que  peu  de  chofes  ,  mais  notre 
efprit  a  l'orgueil  de  vouloir  tout  embrafler. 

La  métaphyfique  me  parut  autrefois  comme 
un  pays  propre  à  faire  de  grandes  décou- 
vertes :  à  préfent  elle  ne  me  préfente  qu'une 
mer  immenfe  et  fameufe  en  naufrages. 

Jeune ,  j  aimais  Ovide ,  à  prêfent  cejî  Horace, 

La  métaphyfique  reffemble  à  un  charlatan  : 
elle  promet  beaucoup  ,  et  l'expérience  feule 
nous  fait  connaître  qu'elle  ne  tient  rien.  Après 
avoir  bien  étudié  les  fciences  ,  et  obfervé 
l'efprit  des  hommes  ,  on  devient  naturelle- 
ment enclin  au  fcepticifme. 

Vouloir  beaucoup  connaître  ejî  apprendre  à  douter» 

La  Philofophie  de  Newton ,  à  ce  que  je  vois , 
m'eft  parvenue  plutôt  qu'à  fon  auteur.  On 
vous  a  donc  refufé  la  permifïion  de  l'impri- 
mer à  Paris  !  Il  paraît  que  je  tiens  ce  livre  de 
la  libéralité  du  libraire  de  Hollande.  Un  habile 
algébrifte  de  Berlin  m'a  parlé  de  quelques 
légères  fautes  de  calculs ,  mais  d'ailleurs  les 
vrais  connaifleurs  en  font  charmés.  Pourmoi, 
qui  juge  fans  beaucoup  de  connaiffance  ,  j'au- 
rai un  jour  quelques  éclairciffemens  à  vous 
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demander  fur  ce  vide  qui  me  paraît  fort  mer- 

veilleux ,  et  fur  le  flux  et  reflux  de  la  mer  1738, 
caufé  par  l'attraction ,  fur  la  raifon  des  cou- 
leurs  ,  8cc.  8cc.  Je  vous  demanderai  ce  que 
Pierrot  et  Lucas  vous  demanderaient  fi  vous 
vouliez  les  inftruire  fur  de  pareils  fujets  ;  et  il 
vous  faudra  quelque  peine  encore  pour  me 
convaincre. 

Je  ne  difconviens  point  d'avoir  aperçu  quel- 
ques vérités  frappantes  dans  Newton  ;  mais 
n'y  aurait-il  point  des  principes  trop  éten- 
dus ?  du  filigrane  mêlé  dans  des  colonnes 
d'ordre  tofcan  ?  Dès  que  je  ferai  de  retour  de 
mon  voyage,  je  vous  expoferai  tous  mes 
doutes.  Souvenez-vous  que 

.  . .   Vers  la  vérité  le  doute  les  conduit, 

A  propos  de  doute ,  je  viens  de  lire  les 
trois  derniers  actes  de  la  Mérope.  La  haine 
aflbciéeavec  la  plus  noire  envie  ne  pourront  à 
préfent  trouver  rien  à  redire  contre  cette 
admirable  pièce.  Ce  n'eft  point  parce  que 
vous  avez  eu  égard  à  ma  critique  ,  ce  n'eft 
point  que  l'amitié  m'aveugle  ,  mais  c'eft  la 
vérité  ;  c'eft  parce  que  la  Mérope  eft  fans 
reproches.  Toutes  les  règles  de  la  vraifem- 
blance  y  font  obfervées  ;  tous  les  événemens 
y  font  bien  amenés  ;  le  caractère  d'une  tendre 


358     LETTRES    DU    I».  R.    DE    PRUSSE 

■  mère  ,  que  fon  amour  trahit ,  vaut  tous  les 

1738.  originaux  de  Vandyck.  Polypho?ite  conferve  à 
préfent  l'unité  de  fon  caractère  ;  tout  ce  qu'il 
dit  fort  de  l'ame  d'un  tyran  foupçonneux. 
Narbas  a  dans  fes  confeils  la  timidité  ordi- 
naire des  vieillards;  il  refte  naturellement  fur 
le  théâtre.  E  gifle  parle  comme  parlerait  Voltaire, 
s'il  était  à  fa  place.  Il  a  le  cœur  trop  noble 
pour  commettre  une  baflefïe  ;  il  a  du  cou- 
rage ,  il  venge  les  mânes  de  fon  père  ;  il  eft 
modefte après  le  fuccès,  et  reconnaiflant  envers 
fes  bienfaiteurs. 

Voilà  ma  pièce  politique  telle  que  j'ai  eu 
le  deffein  de  la  faire  imprimer.  J'efpère  qu'elle 
ne  fortira  point  de  vos  mains  ;  vous  en  com- 
prendrez aifément  les  conféquences.  Je  vous 
prie  de  m'en  dire  votre  fentiment  en  gros , 
fans  entrer  dans  aucun  détail  des  faits.  Il  y 
manque  un  mémoire  que  j'aurai  dans  peu  ,  et 
que  vous  pourrez  toujours  y  faire  ajouter. 

Les  Mémoires  de  l'académie,  que  je  fais 
venir  ,  feront  ma  tâche  pour  cet  été  et  pour 
l'automne.  Je  vous  fuis  ,  quoique  de  loin  , 
dans  mes  occupations,  et  comme  une  tortue 
fe  traîne  fur  les  traces  d'un  cerf. 

Le  paquet  dont  on  vous  a  donné  avis ,  et 
que  le  fubftitut  de  M.  Tronchin  ne  vous  a 
point  envoyé  ,  contient  quelques  bagatelles 
pour  la  Marquife.  C'eft  un  meuble  pour  fon 
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boudoir.  Je  vous  prie  de  Taffurer  de  Teftime  

que  m'infpirent  tous    ceux  qui  favent   vous    17^^« 
aimer.   Céfarion  me  paraît  un  peu  touché  de 
la  Marquife  ;  il  me   dit  :   Qiiand  elle  parlait , 
j'étais  amoureux  de  Jon  efprit;  et  quand  elle  ne 
parlait  pas  ,  je  Vêtais  de  Jon  corps. 

Heureux  font  les  yeux  qui  l'ont  vue,  et 
les  oreilles  qui  Font  entendue! mais  plus  heu- 
reux ceux  qui  connaiflent  Voltaire  ,  et  qui  le 
pofsèdent  tous  les  jours  ! 

Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  je 
m'impatiente  de  vous  voir.  Je  me  lafïe  horri- 
blement de  ne  vous  connaître  que  par  les 
yeux  de  la  foi.  Je  voudrais  bien  que  ceux  de 
la  chair  euflent  auffi  leur  tour.  Si  jamais  on 
vous  enlève  ,  foyez  sûr  que  ce  fera  moi  qui 
ferai  le  rôle  de  Paris*  Je  fuis  à  jamais  , 
Monfieur , 

votre  très-fidelle  ami  , 

F  £  D  È  R  I  C. 
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Tfîf.  LETTRE     LVII. 

DE     M.     DE     VOLÏAIRE. 

Juin. 
MONSEIGNEUR, 

V^/u  and  j'ai  reçu  le  nouveau  bienfait  dont 
votre  Altefle  royale  m'a  honoré,  j'ai  fongé 
auflitôtàluipayer  quelques  nouveaux  tributs. 
Car  quand  le  prince  enrichit  fes  fujets  ,  il  faut 
bien  que  leurs  taxes  augmentent.  Mais , 
Monfeigneur ,  je  ne  pourrai  jamais  vous 
rendre  ce  que  je  dois  à  vos  bontés.  Le  dernier 
fruit  de  votre  loifir  eft  l'ouvrage  d'un  vrai 
fage ,  qui  eft  fort  au-defîus  des  philofophes  ; 
votre  efprit  fait  d'autant  mieux  douter  qu'il 
fait  mieux  approfondir.  Rien  n'eft  plus  vrai , 
Monfeigneur,  que  nous  fommes  dans  ce 
monde  fous  la  direction  d'une  puifTance  aufli 
invifible  que  forte  ,  à  peu  -près  comme  des 
poulets  qu'on  a  mis  en  mue  pour  un  certain 
temps  ,  pour  les  mettre  à  la  broche  enfuite , 
ctquine  comprendront  jamais  parquel  caprice 
le  cuifinier  les  fait  ainfi  encager; je  parie  que 
fi  ces  poulets  raifonnent,  et  font  un  fyftême 
fur  leur  cage ,  aucun  ne  devinera  que  c'eft 

pour 
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pour  être  mangés  qu'on  les  a  mis   là.  Votre 

Altefle  royale  ie  moque  avec  raifon  des  ani-  ll^» 
maux  à  deux  pieds  qui  penfent  favoir  tout  ; 
il  n'y  a  qu'un  bonnet  d'âne  à  mettre  fur  la 
tête  d'un  favant  qui  croit  favoir  bien  ce  que 
c'eft  que  la  dureté,  la  cohérence,  le  refïbrt , 
l'électricité,  ce  qui  produit  les  germes,  les 
fentimens  ,  la  faim  ,  ce  qui  fait  digérer  ,  enfin 
qui  croit  connaître  la  matière  ,  et  qui  pis  eft  , 
l'efprit  :  il  y  a  certainement  des  connaifïances 
accordées  à  l'homme  ;  nous  favons  mefurer  , 
calculer,  pefer jufqu'à  un  certain  point.  Les 
vérités  géométriques  font  indubitables  ,  et 
c'eft  déjà  beaucoup  ;  nous  favons  ,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  la  lune  eft  beaucoup  plus 
petite  que  la  terre  ,  que  les  planètes  font 
leur  cours  fuivant  une  proportion  réglée , 
qu'il  ne  faurait  y  avoir  moins  de  trente  millions 
de  lieues  de  trois  mille  pas  ,  d'ici  au  foleil  ; 
nous  prédifons  les  éclipfes  ,  8cc.  Aller  plus 
loin  eft  un  peu  hardi  ,  et  le  defTous  des  cartes 
n'eft  pas  fait  pour  être  aperçu.  J'imagine  les 
philo fophes  à  fyftêmes  comme  des  voyageurs 
curieux,  qui  auraient  pris  les  dimenfions  du 
féraildu  grand  turc  ,  qui  feraient  même  entrés 
dans  quelques  appartemens,  et  qui  préten- 
draient fur  cela  deviner  combien  de  fois  fa 
hauteffe  a  embraiTé  fa  fultane  favorite,  ou 
fon  icoglan  ,  la  nuit  précédente. 

Correfp.  du  roi  de  P...  éc.  Tome  I.      H  h 


362     LETTRES    DU    P.  R.    DE    PRUSSE 

. Mais,  Monfeigneur,  pour  un  prince  aile* 

17J0.  mand,  qui  doit  protéger  le  fyftême  de  Copernic, 
votre  Altefïe  royale  me  paraît  bien  fceptique  ; 
c'eft  céder  un  de  vos  Etats  pour  l'amour  de 
la  paix;  ce  font  des  chofes,  s'il  vous  plaît  , 
que  l'on  ne  fait  qu'à  la  dernière  extrémité  ; 
je  mets  le  fyftême  planétaire  de  Copernic,  moi 
petit  français  ,  au  rang  des  vérités  géomé- 
triques ,  et  je  ne  crois  point  que  la  montagne  de 
Malabar  puilTe  jamais  le  détruire. 

J'honore  fort  meilleurs  du  Malabar  ,  mais  je 
les  crois  de  pauvres  phyficiens.  Les  Chinois, 
auprès  de  qui  les  Malabares  font  à  peine  des 
hommes  ,  font  de  fort  mauvais  aftronomes-. 
Le  plus  médiocre  jéfuite  eft  un  aigle  chez 
eux;  le  tribunal  des  mathématiques  de  la 
Chine  ,  avec  toutes  fes  révérences  et  fa  barbe 
en  pointe  ,  eft  un  miférable  collège  d'igno- 
rans  ,  qui  prédifent  la  pluie  et  le  beau  temps , 
et  qui  ne  favent  pas  feulement  calculer  jufte 
une  éclipfe  ;  mais  je  veux  que  les  barbares  du 
Malabar  aient  une  montagne  en  pain  de 
fucre  ,  qui  leur  tient  lieu  de  gnomon  ,  il  eft 
certain  que  leur  montagne  leur  fervira  très- 
bien  à  leur  faire  connaître  les  équinoxes  ,  les 
folftices ,  le  lever  et  le  coucher  du  foleil  et 
des  étoiles  ,  les  différences  des  heures  ,  les 
afpects  des  planètes,  les  phafes  de  la  lune  ; 
une  boule  au  bout  d'un  bâton  nous  fera  les 
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mêmes  effets  en  rafe  campagne  ,  et  le  fyftême  ■ 

de  Copernic  n'en  fouffrira  pas.  1738. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre 
Altelïe  royale  mon  fyftême  du  plaifir  ;  je  ne 
fuis  point  fceptique  fur  cette  matière ,  car 
depuis  queje  fuisàCirey  ,  et  que  votre  Altefle 
royale  m'honore  de  fes  bontés ,  je  crois  le 
plaifir  démontré. 

Je  m'étonne  que  parmi  tant  de  démonftra' 
tions  alambiquées  de  l'exiftence  de  dieu  ,  on 
ne  fe  foit  pas  avifé  d'apporter  le  plaifir  en 
preuve.  Car,  phyfiquement  parlant,  le  plaifir 
eft  divin  ,  et  je  tiens  que  tout  homme  qui 
boit  de  bon  vin  de  Tokai ,  qui  embrafle  une 
jolie  femme,  qui,  en  un  mot,  a  des  fenfa- 
tions  agréables  T  doit  reconnaître  un  Etre 
fuprême  et  bienfefant;  voilà  pourquoi  les 
anciens  ontfait  des  dieux  de  toutes  les  parlions  ; 
mais  comme  toutes  les  parlions  nous  font 
données  pour  notre  bien-être  ,  je  tiens  qu'elles 
prouvent  l'unité  d'un  dieu,  car  elles  prou- 
vent l'unité  de  deffein.  Votre  AltefTe  royale 
permet-elle  que  je  confacre  cette  épître  à 
celui  que  dieu  a  fait  pour  rendre  heureux 
les  hommes,  à  celui  dont  les  bontés  font 
mon  bonheur  et  ma  gloire.  Madame  du 
Châtelet  partage  mes  fentimens.  Je  fuis  avec 
un  profond  refpect  et  un  dévouement  fans 
bornes  ,  Monfeigneur,  8cc. 

Hh   2 
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TiT       LETTRE      LVIII. 
DU    PRINCE    ROYAL. 

A  Véfel ,  le  24  de  juillet. 
MON     CHER     AMI, 

IVJLe  voilà  rapproché  de  plus  de  foixante 
lieues  de  Cirey.  Il  me  femble  que  je  n'ai  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  y  arriver  ;  et  je  ne  fais 
quel  pouvoir  invincible  m'empêche  de  fatis- 
faire  mon  empreflement  pour  vous  voir.  Vous 
ne  fauriez  concevoir  ce  que  me  fait  fouffrir 
votre  voifinage  :  ce  font  des  impatiences  ,  ce 
font  des  inquiétudes  ,  ce  font  enfin  toutes 
les  tyrannies  de  Tabfence. 

Rapprochez  ,  s'il  fe  peut ,  votre  méridien 
du  nôtre  :  fefons  faire  un  pas  à  Remusberg 
çt  à  Cirey  pour  fe  joindre. 

.Que  par  un  fyftême  nouveau 
Quelque  favant  change  la  terre  ; 
Et  qu'il  retranche,  pour  nous  plaire  , 
Les  monts,  les  plaines  et  les  eaux 
Qui  féparent  nos  deux  hameaux. 

Je  fouhaiterais  beaucoup  que  M.  de 
Maupertuis  pût  me  rendre  ce  fervice.  Je  lui 
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en  faurais  meilleur  gré  que  de   fes   décou-  

vertes  fur  la  figure  de  la  terre  ,   et  de  tout  ce    1P^t 
que  lui  ont  appris  les  Lapons. 

A  propos  de  voyage  ,  je  viens  de  palier 
dans  un  pays  où  affairement  la  nature  n'a 
rien  épargné  pour  rendre  les  terres  les  plus 
fertiles  et  les  contrées  les  plus  riantes  du 
monde  ;  mais  il  femble  qu'elle  fe  foit  épuifée 
en  fefant  les  arbres,  les  haies,  les  ruifîeaux 
qui  embelliflent  ces  campagnes  ,  car  apure- 
ment elle  a  manqué  de  force  pour  y  perfec- 
tionner notre  efpèce. 

Je  m'entretiens  de  votre  réputation  avec 
tous  ceux  qui  viennent  ici  de  Hollande,  et 
je  trouve  des  gens  qui  penfent  comme  moi, 
ou  je  fais  des  profélytes.  J'ai  combattu  pour 
vous  à  Brunfvick  contre  un  certain  Bomar , 
belefprit  manqué,  vif,  étourdi ,  et  qui  décide 
de  tout  en  dernier  reflort.  Ma  caufe  a  été 
triomphante  ,  comme  vous  pouvez  le  croire; 
et  l'autre  ,  confondu  par  la  puiiTance  de  votre 
mérite  ,  s'eft  avoué  vaincu. 

Ce  font  en  partie  les  libelles  infâmes  dont 
vos  compatriotes  fe  piquent  de  vous  affubler, 
qui  préviennent  le  public ,  juge  pour  l'ordi- 
naire injufte  et  mal  initruit.  Il  fuffit  qu'un 
homme  foit  blâmé  par  quelqu'un  qui  écrit 
contre  lui ,  pour  que  les  trois  quarts  du  monde 
renouvellent  fans   ceffe  les  accufations  d'un 

Hh  3 
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■  rîval.   Le    vulgaire   n'examine  jamais  ,  et  il 
11^S.    aime  à  répéter  tout  ce  que  les  autres  ont  dit 
contre  un  homme  de  grand  nom. 

Votre  nation  eft  bien  ingrate  et  bien  légère 
de  fouffrir  que  des  médifans  ,  des  plumes 
inconnues  ofent  entreprendre  de  flétrir  vos 
lauriers.  Eft -ce  que  le  nombre  des  grands 
hommes  eft  fi  commun  ?  Serait-ce  parce  que 
vous  ne  donnez  point  de  l'encenfoir  à  travers 
le  vifage  des  dieux  de  la  terre?  Quelques  rai- 
fons  qu'ils  puiffent  alléguer,  il  n'y  en  aura 
que  de  mauvaifes.  Si  Augujie  eût  fouffert  qu'on 
eût  couvert  Virgile  d'opprobre  ;  fi  Louis  XIV 
eût  laiffe  enlever  à  De/préaux  fon  mérite,  ils 
auraient  été  moins  grands  princes  ;  et  le 
monarque  romain  et  le  monarque  français 
auraient  peut-être  été  obligés  de  renoncer  à 
une  partie  de  leur  réputation. 

C'eft  une  efpèce  de  barbarie  que  d'obfcurcir, 
ou  de  laifler  étouffer  le  génie  et  les  grands 
talens.  Les  Français  ,  en  ne  vous  eftimant  pas 
alTez  ,  femblent  fe  trouver  indignes  d'être  les 
compatriotes  de  l'auteur  de  la  Henriade  et  de 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  On  fent  trop  , 
pour  peu  qu'on  y  fafte  attention  ,  que  la 
plume  de  vos  ennemis  eft  trempée  dans  le  fiel 
de  l'envie.  Ce  ne  font  point  des  raifons  qu'ils 
allèguent  contre  vous,  ce  font  des  traits  de 
malignité  et  de  méchanceté.  Tant  il  eft  vrai 
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que  la  jaloufie  et  l'envie  font  un  brouillard 

qui  obfcurcit  aux  yeux  du  jaloux  le  mérite    ll^m 
de  fon  adverfaire. 

M.  Thiriot  m'a  envoyé  les  deux  lettres  que 
vous  avez  écrites,  Tune  fur  les  ouvrages  de 
M.  Dutot,  et  l'autre  fur  Mérope.  Ce  font  des 
chefs-d'œuvre  chacune  dans  leur  genre.  Vous 
jugez  de  la  poëfie  en  Horace  ,  et  de  l'art  de 
rendre  les  hommes  heureux  en  Agrippa  et  en 
Amboife. 

N'oubliez  pas  d'aïïurer  la  Marquife  de  tous 
les  fentimens  d'admiration  que  fon  mérite 
m'infpire  ;  je  ne  parle  point  de  fa  beauté , 
car  il  paraît  qu'elle  eft  ineffable. 

Je  mène  depuis  quelque  temps  une  vie 
active  et  très-active.  Dans  quelques  femaines, 
la  contemplative  aura  fon  tour.  On  peut  être 
heureux  et  dans  Tune  et  dans  l'autre  :  et 
comment  peut-on  être  malheureux  lorfqu'on 
peut  fe  flatter  d'avoir  de  vrais  amis  ?  Soyez 
toujours  le  mien,  Monfieur,  et  ne  doutez 
jamais  de  l'eftime  parfaite  avec  laquelle  je 
fuis , 

Monfieur, 

votre  très-fidelle  ami, 

F  É  D  É  R  I   C. 
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j738.  LETTRE     LIX. 

DU    PRINCE     ROYAL. 


A  Loo  en  Hollande ,  le  6  d'augufle. 
MON     CHER     AMI, 


J 


e  vous  reconnais,  je  reconnais  mon  fang 
dans  la  belle  Epître  fur  l'homme  que  je  viens 
de  recevoir,  et  dont  je  vous  remercie  mille 
fois.  C'eft  ainfi  que  doit  penfer  un  grand 
homme;  et  ces  penfées  font  aufîi  dignes  de 
vous  que  la  conquête  de  l'univers  l'était 
d'Alexandre.  Vous  recherchez  modeftementla 
vérité,  et  vous  la  publiez  avec  hardiefîe  lorf- 
qu'elle  vous  eft  connue.  Non,  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  dieu  et  qu'un  Voltaire  dans  la  nature. 
Il  eft  impoflible  que  cette  nature,  fi  féconde 
d'ailleurs ,  recopie  fon  ouvrage  pour  repro- 
duire votre  femblable. 

Il  n'y  a  que  de  grandes  vérités  dans  votre 
Epître  fur  l'homme.  Vous  n'êtes  jamais  plus 
grand  ni  plus  fublime  que  lorfque  vous  reftez 
bien  ce  que  vous  êtes.  Convenez,  mon  cher 
ami ,  que  l'on  ne  faurait  bien  être  que  ce  que 
l'on  eft  :  et  vous  avez  tant  de  raifons  d'être 
fatisfait  de  votre  façon  de  penfer ,  que  vous  ne 
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devriez  jamais  vous  rabaiiïer  en  empruntant  ■ 

celle  des  autres.  1738. 

Que  les  moines  obfcurément  encloîtrés , 
enfevelifTent  dans  leur  crafïeufe  baffeffe  leur 
miférable  théologie  ;  que  nos  defcendans 
ignorent  à  jamais  les  puériles  fottifes  de  la 
foi,  du  culte  et  des  cérémonies  des  prêtres 
et  des  religieux.  Les  brillantes  fleurs  de  la 
poè'fie  font  proftituées  lorfqu'on  les  fait  fer- 
vir  de  parure  et  d'ornement  à  Terreur;  et  le 
pinceau  qui  vient  de  peindre  les  hommes 
doit  effacer  la  Loyolade. 

Je  vous  fuis  très-obligé  et  redevable  à 
Tinfini  de  la  peine  que  vous  vous  donnez  de 
corriger  mes  fautes.  J'ai  une  attention  extrême 
fur  toutes  celles  que  vous  me  faites  aperce- 
voir, etj'efpère  de  me  rendre  de  plus  en  plus 
digne  de  mon  ami  et  de  mon  maître  dans  Fart 
de  penfer  et  d'écrire. 

Point  de  comparaifon ,  je  vous  prie ,  de 
vos  ouvrages  aux  miens.  Vous  marchez  d'un 
pas  ferme  par  des  routes  difficiles  ,  et  moi  je 
rampe  par  des  fentiers  battus.  Dès  que  je 
ferai  de  retour  chez  moi  ,  ce  qui  pourra  être 
à  la  fin  de  ce  mois ,  Céfarion  et  Jordan  vole- 
ront fur  votre  Epître  fur  l'homme,  et  je  vous 
garantis  d'avance  de  leurs  fufTrages.  Quant  à 
JapientiJJimus  Wolfus  ,  je  ne  le  connais  en 
aucune  manière  ,  ne  lui  ayant  jamais  parlé  ni 
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écrit  ;  et  je  crois ,  comme  vous,  que  la  langue 

17J0.    françaife  n'eft  pas  fon  fort. 

Votre  imagination  ,  mon  cher  ami ,  nous 
rend  conquérans  à  bon  marché;  aufîi  foyez 
perfuadé  que  nous  en  aurons  toute  l'obliga- 
tion à  votre  générofité.  Je  fais  bien  que  fi  de 
ma  vie  j'allais  à  Cirey  ,  ce  ne  ferait  pas  pour 
rafliéger.  Votre  éloquence  ,  plus  forte  que 
les  inftrumens  deftructeurs  de  Jéricho  ,  ferait 
tomber  les  armes  de  mes  mains.  Je  n'ai  d'au- 
tres droits  fur  Cirey  que  ceux  que  doit  payer 
la  reconnaifïance  à  une  amitié  défintéreflee. 
Nouveau  Jafon  ,  j'enlèverais  la  toifon  d'or  ; 
mais  j'enlèverais  enmême  temps  le  dragon  qui 
garde  ce  tréfor  :  gare  madame  la  Marquife  ! 

Au  moins,  Madame,  vous  ne  tomberiez 
pas  entre  les  mains  des  corfaires.  En  généreux 
vainqueur,  je  partagerais  avec  vous,  ne  vous 
en  déplaife,  ce  M.  de  Voltaire  que  vous  voulez 
pofTéder  toute  feule. 

Je  reviens  à  vous  ,  mon  cher  ami.  De  retour 
de  mes  conquêtes  ,  il  eft  jufte  que  je  jouifTe 
du  quartier  d'hiver;  ce  fera  M.  de  Maupertuis 
qui  me  le  préparera. Vos  idées  font  excellentes 
fur  .  fon  fujet  ;  j'aurais  fouhaité  que  vous 
eufliez  ajouté  à  ce  que  vous  m'écrivez  :  Et 
nous  partagerons  ce  foin  entre  nous  deux.  (1) 

(1)  Ceci  nous  apprend  que  M.  de  Voltaire  acontribué  à  faire 
obtenir  à  Maupertuii  fon  titre  de  preiident  de  l'académie  de 
Berlin* 
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M.  Thiriot  m'annonce  une  nouvelle  édition 


de  votre  Philofophie  de  Newton.]t  meréferve  ll^' 
de  vous  en  remercier  lorfque  je  l'aurai  reçue. 
Je  ne  fais  ce  que  font  mes  lettres  :  elles  doi- 
vent s'ennuyer  cruellement  en  chemin.  Il  y 
a  affurément  quelque  anicroche  ,  car  il  y  a 
plus  de  deux  mois  que  l'encrier  pour  Emilie 
eft  parti.  Le  gros  paquet  devait  vous  être 
remis  par  la  voie  de  Lunéville  :  je  me  flatte 
que  vous  l'avez  à  préfent. 

Je  vous  écris  d'un  endroit  où  réfidait  jadis 
un  grand  homme  ,  et  qu'habite  maintenant 
le  prince  &  Orange.  Le  démon  de  l'ambition 
verfe  fur  fes  jours  fes  malheureux  poifons. 
Ce  prince,  qui  pourrait  être  le  plus  fortuné 
des  hommes  ,  eft  dévoré  de  chagrins  dans 
fon  beau  palais ,  au  milieu  de  fes  jardins  e* 
d'une  cour  brillante.  C'eft  dommage  ,  en 
vérité  ;  car  ce  prince  a  d'ailleurs  infiniment 
d'efprit ,  et  des  qualités  refpectables.  J'ai 
beaucoup  parlé  de  Newton  avec  laprinceiTe; 
de  Newton  nous  avons  palTé  à  Leibnitz  ,  et  de 
Leibnitz  à  la  feue  reine  d'Angleterre,  qui, 
fuivant  ce  que  m'a  dit  le  prince ,  était  du 
fentiment  de  Clarke. 

J'ai  appris  à  cette  cour  que  s'Gravefende 
n'avait  point  parlé  de  votre  traduction  de 
Newton  de  la  manière  dont  je  l'aurais  fouhaité. 
Mon  Dieu  !  les  fentimens  du  cœur  ne  feront-ils 
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donc  jamais  unis  avec  la  grandeur,  laricheïïe, 

Il^o.    l'efpnt  et  les  fciences? 

Je  n'ai  point  eu  de  lettres  pendant  tout 
mon  voyage  ,  quelques  foins  que  je  me  fois 
donnés  ;  et  je  ne  fais  ce  que  fait  notre  pauvre 
Parnaffe  délabré  de  Berlin. 

Jordan  grandira  de  deux  doigts  quand  il 
apprendra  la  place  dont  vous  le  jugez  digne  : 
votre  lettre  fera  du  bonbon  que  je  lui  don- 
nerai à  mon  retour.  Si  ma  plume  pouvait  vous 
dire  tout  ce  que  mon  coeur  penfe  ,  ma  lettre 
n'aurait  point  de  fin. 

Le  fecret  d'ennuyer  ejî  celui  de  tout  dire. 

Je  ne  vous  dirai  que  très-peu  ,  mon  cher 
ami  ;  penfez  quelquefois  à  moi,  lorfque  vous 
n'aurez  rien  de  mieux  à  faire  :  il  ne  faut  point 
que  je  déplace  quelque  bonne  penfée  de  votre 
efprit.  Mes  complimens  à  la  Marquife.  Mon 
Dieu  !  on  eft  fi  diftrait  ici ,  qu'on  n'eft  point  à 
foi-même.  Aimez-moi  un  peu ,  car  j'y  fuis 
très-fenfible  ;  et  ne  doutez  point  des  fenti- 
mens  d'eftime  avec  lefquels  je  fuis , 
Monfieur  , 

votre  très-fidelle  ami, 
F  É  d  Ê  R  I  G. 
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LETTRE     LX.  T^iil 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Cirey ,  le  5  d'augufte* 
MO  NSE IGN  EUR  , 

ja  i  reçu  la  plus  belle  et  la  plus  folide  des 
faveurs  de  votre  AltelTe  royale.  L'ouvrage 
politique  m'eft  enfin  parvenu.  Je  me  doutais 
bien  que  celui  qui  réuffit  (i  bien  dans  nos 
arts,  excellerait  dans  le  fien.  J'étais  étonné 
de  voir  en  votre  perfonne  un  métaphyficien 
ii  fublime  et  fi  fage,  un  poète  fi  aimable.  Je 
ne  fuis  point  étonné  que  vous  écriviez  en 
grand  prince  ,  en  vrai  politique;  n'eft-il  pas 
jufte  que  votre  Altefïe  royale  fafle  bien  fon 
métier?  malheur  à  ceux  qui  entendent  mieux 
les  autres  profeffions  que  la  leur.  Je  m'en 
vais  dire  une  impertinence  :  Je  crois  que  fi 
ces  Confidérations  fur  l'état  préfent  de  l'Europe 
avaient  été  imprimées  fous  le  nom  d'un 
membre  du  parlement  d'Angleterre  ,  j'aurais 
reconnu  votre  Altefle  royale  ;  j'aurais  dit  : 
Voilà  le  grand  prince  caché  fous  le  grand 
citoyen. 

Il  règne  dans  cet  ouvrage  ,  digne  de  fon 
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1  auteur  ,  un  ftyle  qui  vous  décèle ,  et  j'y  vois 

1738.  je  ne  fais  qUel  air  de  membre  de  l'Empire 
qu'un  citoyen  anglais  n'a  guère.  Un  homme 
d0  la  chambre  des  feigneurs  ,  ou  des  com- 
munes ,  prend  moins  de  part  aux  libertés 
germaniques  ;  il  y  a  encore  un  petit  trait  de 
bonne  philofophie  leibnitzienne  qui  eft  bien 
votre  cachet  :  comme  il  n'y  a  rien  ,  dites- 
vous  ,  qui  n'ait  une  caufe  fuffifante  de  fon 
exiftence  ;  je  crois  que  j'aurais  dit  à  ce  feul 
mot  :  Voilà  mon  prince  philolbphe  ,  c'eft  lui, 
il  n'y  en  a  point  d'autre  ;  mais  où  je  vous 
aurais  encore  plus  reconnu,  c'eft  dans  cette 
grandeur  d'ame  pleine  d'humanité,  qui  eft  la 
couleur  dominante  de  tous  vos  tableaux. 

Madame  la  marquife  du  Châtelet  et  moi  nous 
avons  relu  plufieurs  fois  l'excellent  et  inftructif 
ouvrage  dont  votre  AltelTe  royale  a  daigné 
honorer  Cirey  ,  et  que  d'autres  yeux  n'auront 
point  le  bonheur  de  lire.  Madame  du  Châtelet 
dit  fans  héfiter  ,  que  c'eft  ce  qui  eft  forti  de 
vos  mains  déplus  digne  de  vous.  J'ofe  le 
croire  aufli  ;  mais  la  plus  récente  de  vos 
faveurs  eft  toujours  la  plus  chère  ,  et  je  crains 
de  me  tromper  fur  le  choix. 

Serait-il  permis  à  moi,  chétif  atome  ram- 
pant dans  un  coin  de  ce  monde,  dont  vos 
femblables ,  rois  ou  autres  ,  font  mouvoir  les 
reflorts  ;  ferait-il  permis ,  dis -je  ,  de  demander 
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à  votre  AltefTe  royale  quelques  inftructions?  — "— 
Je  fuis  de  ces  gens  qui  interrogent  la  Provi-  II^» 
dence.  Votre  providence  m'a  trop  enhardi. 

Eft-ce  plaifanterie  ou  tout  de  bon  que  votre 
Alteiïe  royale  dit  qu'on  a  fuivi  le  projet  de 
M.  le  maréchal  de  Villars ,  d'unir  l'empereur 
avec  la  France.  Il  me  femble  qu'il  y  a  là  un 
air  de  vérité  qu'on  démêle  au  milieu  de  la 
fine  ironie  dont  cet  endroit  eft  aflaifonné. 

En  effet ,  qui  réfiflerait  fi  l'empereur  était 
uni  avec  la  France  et  l'Efpagne  ?  alors  les 
Anglais  et  les  Hollandais  ne  fe  ferviraient 
plus  de  leur  balance  ,  avec  laquelle  ils  ont 
voulu  tenir  l'équilibre  de  l'Europe  ,  que  pour 
pefer  les  ballots  qui  leur  viennent  des  Indes. 

Voici  des  expremons  du  refpectable  auteur 
de  cet  ouvrage,  qui  m'ont  bien  frappé  :  La 
fortune  quipréfide  au  bonheur  de  la  France  ;  cela 
me  perfuade  plus  que  jamais  que  la  France 
a  joué  bien  heureufement  à  un  jeu  où  je  crois 
qu'elle  ignorait  qu'elle  dût  s'intéreffer ,  un 
moment  avant  de  prendre  les  cartes. 

J'ai  ouï  dire  à  feu  M.  le  maréchal  de  Villars, 
qu'il  avait  fallu  forcer  la  France  à  prendre  les 
armes  ;  que  l'on  avait  même  manqué  deux 
fois  de  parole  auminiftre  d'Efpagne,  et  qu'enfin 
on  avait  été  entraîné  par  les  circonftances , 
piqué  par  le  mépris  que  tout  le  confeil  de 
l'empereur,  excepté  le  grand  prince  Eugène., 
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fefait  ouvertement  du  miniftère  français  ,  et 

*  5*  encouragéenpartieparFefpérancedevoirleroi 
Staniflas  ,  qui  vous  aime  de  tout  fon  cœur, 
fur  le  trône  de  la  Pologne  ,  où  il  ferait  fi  les 
vœux  de  la  nation  polonajfe  et  les  lois  euflent 
prévalu. 

Votre  Altefie  royale  fait  que  la  France  defti- 
nait  d'abord  au  roi  Staniflas  un  fecours  un 
peu  plus  honnête  que  celui  de  quinze  cents 
fantaffins  contre  cinquante  mille  ruïïes  ;  mais 
les  menaces  des  Anglais,  et  leur  flotte,  toute 
prête  à  nous  fermer  le  paflage ,  retinrent  dans 
le  port  le  fameux  du  Gué-Trouin*  qui  comptait 
bien  fe  mefurer  avec  les  maîtres  des  mers.  On 
donna  donc  au  roi  Staniflas  le  fecours  d'un 
pion  contre  une  dame  et  une  tour;  et  le  roi, 
qu'on  n'ofait  ni  fecourir  ni  abandonner ,  fut 
échec  et  mat.  Depuis  ce  temps,  la  force  des 
événemens ,  dont  la  prudence  du  miniftère 
français  a  profité ,  a  donné  la  Lorraine  à  la 
France,  félon  l'ancienne  vue  qui  avait  été 
propofée  du  temps  de  Louis  XIV.  Il  paraît 
que  ce  qu'on  appelle  la  fortune  a  fait  beau- 
coup à  ce  jeu-là.  Les  joueurs  n'ont  pas  mal 
écarté,  et  la  rentrée  a  fait  gagner  la  partie. 

Le  miniftère  français  avait  d'abord ,  ce 
femble ,  fi  peu  d'envie  de  faire  la  guerre ,  qu'un 
an  avant  la  déclaration ,  on  avait  celle  de  payer 
les  fubfides  à  la  Suède  et  au  Danemark. 

J'oferais 
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fort  riche  ,  entouré  de  gens  qui  fe  ruinent  17^8. 
petit  à  petit  ;  il  achète  leurs  biens  à  vil  prix  ; 
voilà  à  peu-près  comme  ce  grand  corps  , 
réuni  fous  un  chef  defpotique  ,  a  englouti 
le  Rouflillon  ,  l'Alface ,  la  Franche- Comté  , 
la  moitié  de  la  Flandre  ,  la  Lorraine  ,  8cc. 
Votre  AltelTe  royale  fe  fouvient  du  ferpent 
à  plufieurs  têtes  et  du  ferpent  à  plufieurs 
queues  :  celui-ci  païïa  où  l'autre  ne  put  palier. 
Oferai-je  prendre  la  liberté  de  fupplier 
votre  Alteffe  royale  de  daigner  me  dire  fi 
c'eft  un  fentiment  reçu  unanimement  dans 
l'Empire  que  la  Lorraine  en  foit  une  province; 
car  il  me  femble  que  les  ducs  de  Lorraine  ne 
le  croyaient  pas,  et  que  même  ce  n'était  pas 
en  qualité  de  ducs  de  Lorraine  qu'ils  avaient 
féance  aux  diètes.  Votre  AltelTe  royale  fait 
que  la  jurifprudence  germanique  eft  partagée 
fur  bien  des  articles,  mais  votre  fentiment 
fera  mon  code.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  que 
des  âmes  comme  la  vôtre  qui  filTent  des  lois, 
on  n'aurait  pas  befoin  d'interprète  :  en  réflé- 
chifTant  fur  tous  les  événemens  qui  fe  font 
pafTés  de  nos  jours ,  je  commence  à  croire 
que  tout  s'eft  fait  entre  les  couronnes  ,  à  peu- 
près  comme  je  vois  fe  traiter  toutes  les  affaires 
entre  les  particuliers.  Chacun  a  reçu  de  la 
nature   l'envie  de   s'agrandir  ;  une  occafion 

Correfp,  du  roi  de  P.*.  ire.  Tome  I.      I  i 
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paraît  s'offrir  ,  un  intrigant  la  fait  valoir  , 

1730.  une  femme  gagnée  par  de  l'argent,  ou  par 
quelque  chofe  qui  doit  être  plus  fort,  s'oppofe 
à  la  négociation  ,  une  autre  la  renoue  ,  les 
circonftances  ,  l'humeur  ,  un  caprice  ,  une 
méprife  ,  un  rien  décide.  Si  la  duchefle  de 
Marlborough  n'avait  pas  jeté  une  jatte  d'eau 
au  nez  de  miladi  Masham,  et  quelques  gouttes 
fur  la  reine  Anne  ,  la  reine  Anne  ne  fe  fût  point 
jetée  entre  les  bras  des  Toris ,  et  n'eût  point 
donné  à  la  France  une  paix  fans  laquelle  la 
France  ne  pouvait  plus  fe  fou  tenir. 

M.  de  Torcy  m'a  juré  qu'il  ne  favait  rien 
du  teftament  du  roi  d'Efpagne  Charles  II  ;  que 
quand  la  chofe  fut  faite,  on  ailembla  un  con- 
feil  extraordinaire  à  Verfailles  ,  pour  favoir 
fi  on  accepterait  le  teftament  qui  allait  chan- 
ger la  face  de  l'Europe,  et  agrandir  la  maifon 
de  Bourbon,  fans  agrandir  la  France,  ou  fi 
l'on  s'en  tiendrait  à  un  traité  de  partage  qui 
démembrerait  la  monarchie  efpagnole  ,  et  qui 
donnerait  à  la  France  toute  la  Flandre  et  la 
Lorraine.  Le  chancelier  de  Pontchartrain  fut 
de  ce  dernier  avis  ,  et  le  foutint  avec  force. 
Louis  XIV  et  fon  fils  ,  le  grand  dauphin  ,  pen- 
sèrent en  pères  plus  qu'en  rois  ;  le  teftament 
fut  accepté ,  et  de  là  fuivit  cette  funefte  guerre 
qui  ébranla  la  monarchie  efpagnole  et  la 
monarchie  françaife. 
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Il  femble  qu'il  y  ait  un  génie  malin  qui  fe 


plaife  à  confondre  toutes  les  efpérances  des  ll*o* 
hommes  ,  et  à  jouer  avec  la  fortune  des  empi- 
res. Qui  aurait  dit  ,  il  y  a  quatre  ans ,  aux 
Florentins  :  Ce  fera  un  homme  de  l'Auftrafie 
qui  fera  votre  prince  ,  les  eût  bien  étonnés. 
On  croit  dans  l'Europe  que  le  fyftême  de 
Lawen  France  avait  fait  couler  dans  les  coffres 
du  régent  tout  l'argent  du  royaume  ;  et  je 
vois  que  cette  opinion  a  paiïe  jufqu'à  votre 
Altefle  royale  :  aïïurément  elle  eft  bien  vrai- 
femblable  ;  mais  le  fait  eft  que  Lazo ,  qui  était 
venu  en  France  avec  cinquante  mille  livres 
de  bien,  eft  mort  ruiné  ,  et  que  feu  M.  le  duc 
d'Orléans  eft  mort  avec  fept  millions  de 
dettes  exigibles  ,  que  fon  fils  a  eu  bien  de  la 
peine  à  payer. 

Le  vrai  peut  quelquefois  ri  être  pas  vraifemblalle» 

Ce  n'eft  pas  que  je  croye  que  le  génie  plai- 
fant,  qui  bouleverfe  tout  dans  ce  monde,  et 
qui  fe  moque  de  nous  ,  fafîe  toute  la  befogne. 
Les  puiiïances  qui,  par  la  fuite  des  temps, 
par  la  guerre  ,  par  les  mariages  ,  8cc.  font 
devenues  plus  fortes  que  leurs  voifins,  feront 
tout  ce  qu'il  faudra  pour  les  engloutir,  comme 
le  riche  feigneur  accable  fon  pauvre  voifin  *, 
et  c'eft-là  ce  qu'on  appelle  grande  politique  ; 

Ii  2 
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c'eft-là  ce  que  votre  ame  adorable  appelle 

1738.  grande  injuftice ,  grande  horreur.  Votre  poli- 
tique confifte  à  empêcher  Foppreffion.  Tous 
les  princes  devraient  avoir  gravés ,  fur  la  table 
de  leur  confeil  et  fur  la  lame  de  leurs  épées  , 
ces  mots  par  lefquels  votre  Altefle  royale 
finit  :  Cefl  un  opprobre  de  perdre  fes  Etats ,  cefk 
une  rapacité  puniffàble  d'envahir  ceux  fur  lefquels 
on  na  point  de  droit.  Ce  font-là  les  paroles 
d'un  grand  homme,  et  le  gage  de  la  félicité 
de  tout  un  peuple. 

Il  faut  que  votre  Alteïïe  royale  pardonne 
une  idée  qui  m'a  paiTé  par  la  tête  plus  d'une 
fois.  Quand  j'ai  vu  lamaifon  d'Autriche  prête 
à  s'éteindre,  j'ai  dit  en  moi-même  :  Pourquoi 
les  princes  de  la  communion  oppofée  à  Rome 
n'auraient -ils  pas  leur  tour?  ne  pourrait-il  fe 
trouver  parmi  eux  un  prince  allez  puifTant 
pour  fe  faire  élire?  la  Suède  et  le  Danemarck 
ne  pourraient -ils  pas  l'aider?  et  fi  ce  prince 
avait  de  la  vertu  et  de  l'argent,  n'y  aurait -il 
pas  à  parier  pour  lui  ?  ne  pourrait- on  pas 
rendre  l'Empire  alternatif  comme  certains 
évêchés  qui  appartiennent  tantôt  à  un  luthé- 
rien ,  tantôt  à  un  romain  ?Je  prie  votre  AltelTe 
royale  de  me  pardonner  ce  tome  de  mille  et 
une  nuits. 

Quùm  canerem  reges  et  prœUa-,  Cynthius  aurem 
Vellit ,  el  admonuit. 
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Votre  AltefTe  royale  eft  peut-être  à  préfent  — 
à  Clèves  ou  à  Véfel;  pourquoi  faut-il  que  je  x7^^' 
ne  fois  pas  fur  la  frontière?  Madame  du  Châtelet 
en  avait  une  grande  envie  :  elle  avait  même 
imaginé  d'aller  vers  Trêves  ,  pour  tâcher  de 
voir  le  Salomon  du  Nord.  Un  homme  de  la 
maifon  du  Châtelet  a  une  petite  principauté 
entre  Trêves  et  Juliers  ,  que  Ton  pourrait 
vendre,  et  qui  peut-être  conviendrait  à  fa 
Majefté.  Madame  du  Châtelet  ferait  aflez  la 
maîtrefle  de  cette  vente  :  ce  ferait  une  belle 
occafion  pour  rendre  fes  refpects  au  plus 
refpectable  prince  de  l'Europe.  La  reine  de 
Saba  viendrait  avec  un  grand  plaifir  confulter 
le  jeune  Salomon  ;  mais  j'ai  bien  peur  que 
cette  idée  fi  flatteufe  ne  foit  encore  pour  les 
mille  et  une  nuits. 

Le  fieur  Thiriot  nous  a  fait  la  galanterie  de 
faire  parvenir  à  Cirey  un  petit  mot  de  votre 
AltefTe  royale  ,  par  lequel  elle  lui  marquait 
que  fes  bontés  pour  moi  ne  font  point  ébran- 
lées par  je  ne  fais  quelles  méprifabîes  bro- 
chures qui  paraifTent  quelquefois  dans  Paris 
contre  moi,  auffi-bien  que  contre  des  gens 
qui  valent  beaucoup  mieux  que  moi.  Ces 
brochures  que  le  fleur  Thiriot  envoie  à  votre 
AltefTe  royale  lui  donneraient  mauvaife  opi- 
nion de  Tefprit  des  Français ,  fi  elle  ne  favait 
d'ailleurs  que  ces  miférables  ouvrages  font  le 
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— partage  delà  lie  du  ParnafTe,  qui  compofe  ces 

17J0.  misères  encore  plus  pour  gagner  de  l'argent 
que  par  envie.  C'eft  l'intérêt  qui  les  écrit, 
mais  c'eft  quelquefois  une  fecrète  jaloufie  qui 
les  diftribue  et  qui  les  fait  valoir. 

Il  eft  très -vrai  que  madame  la  marquife  du 
Châtelet  avait  compofé  un  EiTai  fur  la  nature  du 
feu  ,  pour  le  prix  de  l'académie  des  fciences. 
Il  eft  très -vrai  qu'elle  méritait  d'avoir  part 
au  prix  ,  et  qu'elle  en  aurait  eu  à  tout  autre 
tribunal  qu'à  celui  qui  reçoit  encore  les  lois 
de  De/caftes,  et  qui  a  de  la  foi  pour  les  tour- 
billons. 

Elle  ne  manquera  pas  d'avoir  l'honneur 
d'envoyer  à  votre  AltefTe  royale  ce  mémoire 
que  vous  daignez  demander  ;  elle  eft  digne 
d'un  tel  juge  ;  elle  joint  fes  refpects  et  fes 
fentimens  aux  miens. 

Je  fuis  avec  la  vénération  ,  la  reconnaiflance 
et  l'attachement  que  je  vous  dois  , 
Monfeigneur , 

de  votre  AltefTe  royale ,  8cc. 
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LETTRE     LXI.  ~i738. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Augufte. 

J  e  vois  toujours ,  Monfeigneur ,  avec  une 
fatisfaction  qui  approche  de  l'orgueil ,  que  les 
petites  contradictions  que  j'efïuie  dans  ma 
patrie  indignent  le  grand  cœur  de  votre 
Altefïe  royale.  Elle  ne  doute  pas  que  fon 
fuffrage  ne  me  récompenfe  bien  amplement 
de  toutes  ces  peines  :  elles  font  communes  à 
tous  ceux  qui  ont  cultivé  les  fciences  ;  et 
parmi  les  gens  de  lettres  ,  ceux  qui  ont  le 
plus  aimé  la  vérité  ont  toujours  été  le  plus 
perfécutés. 

La  calomnie  a  voulu  faire  périr  De/cartes 
etBayle;  Racine  et  Boileau  feraient  morts  de 
chagrin  s'ils  n'avaient  eu  un  protecteur  dans 
Louis  XIV.  H  nous  refte  encore  des  vers  qu'on 
a  faits  contre  Virgile.  Je  fuis  bien  loin  de  pou- 
voir être  comparé  à  ces  grands  hommes  ;  mais 
je  fuis  bien  plus  heureux  qu'eux;  je  jouis  de 
la  paix  ;  j'ai  une  fortune  convenable  à  un 
particulier ,  et  plus  grande  qu'il  ne  la  faut  à 
un  philofophe  ;  je  vis  dans  une  retraite  déli- 
cieufe ,  auprès  de  la  femme  la  plus  refpectable , 
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dont  la  fociété  me  fournit  toujours  de  nou- 

17J0.  vellesleçons. Enfin, Monfeigneur,vous  daignez 
m'aimer  ;  le  plus  vertueux  ,  le  plus  aimable 
prince  de  l'Europe  daigne  m'ouvrir  fon  cœur, 
me  confier  fes  ouvrages  et  fes  penfées  et 
corriger  les  miennes.  Que  me  faut-il  de  plus? 
La  fanté  feule  me  manque  ;  mais  il  n'y  a  point 
de  malade  plus  heureux  que  moi. 

Votre   Alteiïe  royale  veut -elle  permettre 
que  je  lui  envoyé  la  moitié  du  cinquième  acte 
de  Mérope,  que  j'ai  corrigé?  et  fi  la  pièce,, 
après  une  nouvelle  lecture,  lui  paraît  digne 
de  l'impreflion,  peut-être  la  hafarderai-je. 

Madame  la  marquife  du  Châtelet  vient  de 
recevoir  le  plan  de  Remusberg ,  deffiné  par 
cet  homme  aimable,  dont  on  fe  fouviendra 
toujours  à  Cirey.  Il  eft  bien  trifte  de  ne  voir 
tout  cela  qu'en  peinture,  8cc. 
(  Le  rejîe  manque.  ) 


LETTRE 
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LETTRE     LXII.  7^3$. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Augufte. 

J  e  fuis  prefque  reffufcité , 
Lorfque  j'ai  vu  cette  écritoire  , 
L'inftrument  de  la  vérité, 
De  mes  plaifirs  ,  de  votre  gloire. 
Mais  qu'il  m'en  doit  coûter  de  foins  i 
Que  l'ufage  en  eft  difficile  î 
Quand  on  a  la  lance  d'Achille  , 
Il  faut  être  un  Patrocle  au  moins. 
Qui  du  beau  chantre  de  la  Thrace 
Tiendrait  la  lyre  entre  fes  doigts  „ 
S'il  n'avait  fa  force  et  fa  grâce , 
Pourrait-il  animer  les  bois  , 
Adoucir  l'enfer  et  Cerbère  ? 
C'eft  un  grand  ouvrage  ,  et  je  crois 
Qu'il  ferait  bien  mieux  de  fe  taire. 
Mais  le  cas  eft  très-différent  ; 
L'écritoire  eft  pour  Emilie  : 
Grand  Prince  ,  elle  eut  votre  génie 
Avant  d'avoir  votre  préfent. 
Le  ciel  tous  les  deux  vous  réferve 
Pour  l'exemple  de  nos  neveux  ; 

Correfp.  du  roi  de  P...  è-c.  Tome  I.      Kk 
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Et  c'eft  Mars  qui  ,  du  haut  des  cieux  , 

17  Jo.  Envoie  une  égide  à  Minerve. 

Il  fallait  votre  AltefTe  royale ,  Monfeigneur , 
et  Emilie  pour  me  donner  la  force  de  penfer 
et  d'écrire.  J'ai  été  affez  près  d'aller  voir  ce 
royaume  qu'  Orphée  charma,  et  dont  je  n'aurais 
voulu  revenir  que  pour  Emilie  et  pour  votre 
perfonne. 

Vous  ne  croiriez  peut-être  pas,  Monfei- 
gneur ,  que  j'ai  encore  beaucoup  réformé 
Mérope.  J'avais ,  dans  le  commencement , 
voulu  imiter  le  marquis  Maffei ,  car  j'aime 
paflionnément  à  faire  valoir  dans  ma  patrie 
les  chefs-d'œuvre  des  étrangers.  Mais  petit  à 
petit,  à  force  de  travailler,  la  Mérope  eft 
devenue  toute  françaife.  Grâces  à  vos  fages 
critiques  ,  elle  eft  autant  à  vous  qu'à  moi  ; 
aufli  quand  je  .la  ferai  imprimer  ,  je  vous 
demanderai  la  permiflion  de  vous  la  dédier , 
et  de  mettre  à  vos  pieds  ,  et  la  pièce  et  mes 
idées  fur  la  tragédie. 

Je  ne  fais  fi  votre  AltefTe  royale  a  reçu  la 
nouvelle  édition  des  Elémens  de  Newton.  Puif- 
qu'elle  daigne  s'intéreffer  alTez  à  moi  pour  me 
mander  que  M.  s^Gravefende  n'en  a  pas  dit  de 
bien,  je  lui  dirai  que  je  n'en  fuis  pas  furpris. 

Les  libraires  ou  corfaires  hollandais ,  impa- 
tiens de  débiter  cet  ouvrage,  fe  font  avifés 
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de  faire  brocher  les  deux  derniers  chapitres  

parunmétaphyficien  hollandais,  qui  s'eftavifé  17^^' 
de  contredire  les  fentimens  de  M.  s'Gravefende 
dans  les  deux  chapitres  poftiches.  Il  nie  les 
deux  plus  beaux  avantages  du  fyftême  newto- 
nien  ,  l'explication  des  marées  ,  et  la  caufe  de 
lapréceflion  des  équinoxes,  qui  vient  fans  dif- 
ficulté de  la  protubérance  de  la  terre  à  l'équa- 
teur.  M.  s'Gravefende  eft  avec  raifon  attaché  à 
ces  deux  grands  points.  D'ailleurs  le  livre  eft 
imprimé  avec  cent  fautes  ridicules  :  l'édition 
de  France  ,  fous  le  nom  de  Londres ,  eft  un 
peu  plus  correcte.  Les  cartéfiens  crient  comme 
des  fous  à  qui  on  veut  ôter  les  tréfors  imagi- 
naires dont  ils  fe  repaifTaient  :  ils  fe  croient 
appauvris  fi  la  nature  a  des  vides.  Il  femble 
qu'on  les  vole  ;  il  y  en  a  qui  fe  fâchent  férieu- 
fement.  Pour  moi  je  me  garderai  bien  de  me 
fâcher  de  rien,  tant  que  divus  Fredericus  et  diva 
Emilia  m'honoreront  de  leurs  bontés. 

Nous  venons  d'être  un  peu  plus  inftruits  de 
ce  Beringhem  :  c'eft  une  ville  entre  le  pays 
de  Liège  et  Juliers.  Si  cela  était  à  la  bienféance 
de  fa  Majefté  ,  et  qu'elle  daignât  l'honorer  du 
titre  de  fa  fujette  ,  on  recevrait ,  comme  de 
raifon  ,  toutes  les  lois  que  fa  Majefté  daigne- 
rait prefcrire.  Madame  du  Châtekt  n'a  pas  ofé 
en  parler  à  votre  AltelTe  royale  ;  elle  me 
charge    d'ofer   demander    votre    protection. 

Kk   2 
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. Nous  nous  conduirons  dans  cette  affaire  par 

1738.  vos  feuls  ordres.  Madame  du  Châtelet  vient 
d'envoyer  un  homme  fur  les  lieux  ;  c'eft  un 
avocat  de  Lorraine. 

Si  l'affaire  pouvait  tourner  comme  je  le 
fouhaite ,  il  ne  ferait  pas  difficile  de  déterminer 
M.  le  marquis  du  Châtelet  à  faire  un  petit  voyage. 
Enfin  j'ofe  entrevoir  que  je  pourrais  ,  avec 
toutes  les  bienféances  poffibles  ,  duffent  les 
gazettes  en  parler  ,  venir  me  jeter  aux  pieds 
de  votre  Alteffe  royale,  et  voir  enfin  ce  que 
j'admire. 

J'efpère  que  votre  autre  fujet ,  M.  Thiriot , 
va  venir  pour  quelques  jours  dans  votre  châ- 
teau de  Cirey.  C'eft  alors  que  votre  culte  y 
fera  parfaitement  établi ,  et  que  nous  chante- 
rons des  hymnes  que  le  cœur  aura  dictés. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect ,  et 
cette  tendre  reconnaiflance  qui  augmente  tous 
les  jours,  8cc. 
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LETTRE     LXIII.         T^il 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

A  Cirey,  augufte. 
MONSEIGNEUR, 

Votre  AltefTe  royale  me  reproche ,  à  ce 
que  dit  M.  Thiriot ,  que  mes  occupations  font 
plutôt  la  caufe  de  mon  filence  que  mes  mala- 
dies. Mais ,  Monfeigneur ,  j'ai  eu  l'honneur 
d'écrire  par  M.  Pletz  et  par  M.  Thiriot.  Voici 
une  troifième  lettre,  et  votre  AltefTe  royale 
pourra  bien  ne  fe  plaindre  que  de  mes  impor- 
tunités. 

Ceci ,  Monfeigneur,  n'efl  ni  belles  lettres, 
ni  vers ,  ni  philofophie ,  ni  hiftoire.  C'eft  une 
nouvelle  liberté  que  j'ofe  prendre  avec  votre 
AltefTe  royale  ;  je  pouffe  à  bout  votre  indul- 
gence et  vos  bontés. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  un  mot  à 
votre  AltefTe  royale  d'une  petite  principauté, 
fituée  vers  Liège  et  Juliers.  Elle  s'appelle 
Beringhem.  Elle  eft  compofée  de  Ham  et 
Beringhem.  Elle  appartient  au  marquis  de 
Trichâteau  ,  par  fa  mère  qui  était  de  la  maifon 
de  Honsbrouk. 
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•       Il  y  a  des  dettes.  Madame  du  Châtelet,  qui 

17J0.  a  plein  pouvoir  d'en  difpofer,  voudrait  bien 
que  ce  petit  coin  de  terre,  qui  ne  relève  de 
perfonne ,  pût  convenir  à  fa  Majefté  le  roi 
votre  père.  Cinq  ou  fix  cents  mille  florins 
que  la  terre  peut  valoir,  ne  font  que  l'accef- 
foire  de  cette  affaire.  Le  principal  ferait  que 
la  reine  de  Saba  viendrait  fur  les  lieux ,  s'il 
en  était  temps  encore,  pour  y  voir  le  Salomon 
de  l'Europe.  Votre  Alteffe  royale  fait  fi  je 
ferais  du  voyage.  C'eft  bien  alors  que  le  pays 
de  Juliers  ferait  la  terre  promife,  où  je  verrais 
Jalutare  meum.  Je  ne  fais  peut-être  ce  que  je 
dis  ,  mais  enfin  j'ai  imaginé  que  la  propofition 
de  cette  vente  ,  étant  convenable  aux  intérêts 
de  fa  Majefté,  je  ne  fefais  point  en  cela  un 
crime  de  lèfe-politique,  et  que  les  miniftres 
de  fa  Majefté  ne  s'y  oppoferaient  pas ,  fi  votre 
AltefTe  royale  le  fefait  propofer  ou  le  propo- 
fait.  Votre  Alteffe  royale  eft  fuppliée  de  fe 
faire  d'abord  informer  de  la  terre  ,  de  fes 
droits ,  et  du  lieu  précis  où  elle  eft:  fituée  , 
car  je  n'en  fais  rien. 

Je  n'entends  rien  en  politique.  Je  ne  m'en- 
tends bien  que  dans  les  fentimens  de  zèle , 
de  refpect ,  d'admiration  ,  et  j'ai  prefque  dit 
de  tendreffe  ,  avec  lefquels  je  fuis  ,  8cc. 

M.  et  Mme  du  Châtelet  jouiffent  à  préfent  de 
cette  petite  principauté  ,  qui  leur  a  été  adjugée 
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enfuite  d'une  donation  qui  leur  a  été  faite  par  — 

le  marquis  de  Trichâteau.  Mais  ils  ne  touchent    l1     * 
rien  du  revenu,  qu'ils  laifïent  jufqu'à  fin  de 
payement  des  dettes. 


LETTRE     LXIV. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Bruxelles  ,  ce  premier  feptembre. 

V>4  e  nectar  jaune  de  Hongrie 
Enfin  dans  Bruxelle  eft  venu  ; 
Le  duc  d'Aremberg  Ta  reçu 
Dans  la  nombreufe  compagnie 
Des  vins  dont  fa  cave  eft  fournie  5 
Et  quand  Voltaire  en  aura  bu 
Quelques  coups  avec  Emilie  , 
Son  miférable  individu  , 
Dans  fon  eftomac  morfondu 
Sentira  renaître  la  vie  : 
La  faculté ,  la  pharmacie 
N'auront  jamais  tant  de  vertu. 
Adieu ,  monfieur  de  Superville  ; 
Mon  ordonnance  eft  du  bon  vin , 
Frédéric  eft  mon  médecin , 
Et  vous  m'êtes  fort  inutile. 
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i  Adieu  ;  je  ne  fuis  plus  tenté 

1"Jjo»  De  vos  drogues  d'apothicaire  , 

Et  tout  ce  qui  me  refte  à  faire , 
C'eft  de  boire  à  votre  fanté. 

Monfeigneur,  c'eft  M. Shilling  qui  m'apprit, 
il  y  a  quelques  jours,  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  ce  bon  vin ,  dans  la  cave  du 
patron  de  cette  liqueur;  et  M.  le  duc(ï  Aremberg 
nous  donnera  ce  divin  tonneau  à  fon  retour 
d'Enguien  ;  mais  la  lettre  de  votre  Altefïe 
royale,  datée  du  26  juin,  et  rendue  par  ledit 
M.  Shilling,  vaut  tout  le  canton  de  Tokai. 

O  Prince  aimable  et  plein  de  grâce  , 

Parlez  :  par  quel  art  immortel, 

Avec  un  goût  fi  naturel  , 

Touchez-vous  la  lyre  d'Horace 

De  ces  mains  dont  la  fage  audace 

Va  confondre  Machiavel  ? 

Le  ciel  vous  fit  expreffément 

Pour  nous  inftruire  et  pour  nous  plaire» 

O  monarques  que  l'on  révère , 

Grands  rois  ,  tâchez  d'en  faire  autant  ; 

Mais ,  hélas  î  vous  n'y  penfez  guère» 

Et  avec  toutes  ces  grâces  légères  dont  votre 
charmante  lettre  eft  pleine ,  voilà  M.  Shilling 
qui  jure   encore  que  le  régiment  de  votre 
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Altefle  royale  eft  le  plus  beau  régiment  de         '  - 
Prufle  ,  et  par  conféquent  le  plus  beau  régi-    x7^°' 
ment  du  monde  ;  car  omne  tulit  punctum  eft 
votre  devife. 

Votre  Altefle  royale  va  vifiter  fes  peuples 
feptentrionaux ,  mais  elle  échauffera  tous  ces 
climats-là  ;  et  je  fuis  sûr  que  quand  j'y  vien- 
drai (  car  j'irai  fans  doute  ;  je  ne  mourrai 
pointons  lui  avoir  fait  ma  cour  ),  je  trouverai 
qu'il  faitplus  chaud  à Remusberg  qu'àFrefcati; 
les  philofophes  auront  beau  prétendre  que  la 
terre  s'eft  approchée  du  foleil ,  ils  feront  de 
vains  fyftêmes  ,  et  je  faurai  la  vérité  du  fait. 

Votre  AltefTe  royale  me  dit  qu'il  lui  a  fallu 
lire  bien  des  livres  pour  fon  Anti-Machiavel; 
tant  mieux  ,  car  elle  ne  lit  qu'avec  fruit  ;  ce 
font  des  métaux  qui  deviendront  or  dans 
votre  creufet  ;  il  y  a  des  difcours  politiques 
de  Gordon ,  à  la  tête  de  fa  traduction  de  Tacite, 
qui  font  bien  dignes  d'être  vus  par  un  lecteur 
tel  que  mon  prince  ;  mais  d'ailleurs  ,  quel 
befoin  Hercule  a-t-il  de  fecours  pour  étouffer 
Antée  ou  pour  écrafer  Cacus  ? 

Je  vais  vite  travailler  à  achever  le  petit 
tribut  que  j'ai  promis  à  mon  unique  maître  ; 
il  aura,  dans  quinze  jours  ,  le  fécond  acte  de 
Mahomet  ;  le  premier  doit  lui  être  parvenu  par 
la  même  voie  des  fleurs  Gérard  et  compagnie. 

On  a  achevé  une  nouvelle  édition  de  mes 
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ouvrages  en  Hollande  ,   mais  votre  Altefle 

il3°>  royale  en  a  beaucoup  plus  que  les  libraires 
n'en  ont  imprimé.  Je  ne  reconnais  plus  d'autre 
Henriade  que  celle  qui  eft  honorée  de  votre 
nom  et  de  vos  bontés  ;  ce  n'eft  pas  moi ,  fure- 
ment  ,  qui  ai  fait  les  autres  Henriades,  Je 
quitte  mon  prince  pour  travailler  à  Mahomet, 
et  je  fuis  ,  8cc.  8cc. 

LETTRE     LXV. 
DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg ,  le  1 1  de  feptembre. 
MON    CHER    AMI  , 

Un  voyage  allez  long,  allez  fatigant ,  rempli 
de  mille  incidens ,  de  beaucoup  d'occupations , 
et  encore  plus  de  diflipations  ,  m'a  empêché 
de  répondre  à  votre  lettre  du  5  d'augufte  , 
que  je  n'ai  reçue  qu'à  Berlin  le  3  de  ce  mois. 
Il  ne  faut  pas  être  moins  éloquent  que  vous 
pour  défendre  et  pour  pallier,  aufli  bien  que 
vous  le  faites ,  la  conduite  de  votre  miniftère 
dans  l'affaire  de  la  Pologne.  Vous  rendriez  un 
fervice  fignalé  à  votre  patrie ,  fi  vous  pouviez 
venir  à  bout  de  convaincre  l'Europe  que  les 
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intentions  de  la  France  ont  toujours  été  con-  

formes   au  manifefte  de  l'année  i"]33  ;  mais    I7JÔ» 
vous  ne  fauriez    croire  à  quel  point  on  eft 
prévenu  contre  la  politique  gauloife  :  et  vous 
favez  trop  ce  que  c'eft  que  la  prévention. 

Je  me  fens  extrêmement  flatté  de  l'appro- 
bation que  laMarquife  et  vous  donnez  à  mon 
ouvrage  :  cela  m'encouragera  à  faire  mieux. 
Je  vais  vous  répondre  à  préfent  fur  toutes  vos 
interrogations ,  charmé  de  ce  que  vous  veuillez 
m'en  faire,  et  prêt  à  vous  alléguer  mes  autorités. 

Ce  n'eft  point  un  badinage  ,  il  y  a  du 
férieux  dans  ce  que  j'ai  dit  du  projet  du 
maréchal  de  Villars  ,  que  le  miniftère  de  France 
vient  d'adopter.  Cela  eft  fi  vrai,  qu'on  en  eft 
inftruit  par  plus  d'une  voix  ;  et  que  ce  projet 
redoutable  intrigue  plus  d'une  puiftance.  On 
ne  verra  que  par  la  fuite  des  temps  tout  ce 
qu'il  entraînera  de  funefte.  Ou  je  fuis  bien 
trompé  ,  ou  il  nous  préparera  de  ces  événe- 
mens  qui  bouleverfent  les  empires  et  qui  font 
changer  de  face  à  l'Europe. 

La  comparaifon  que  vous  faites  de  la  France 
à  un  homme  riche  et  prudent ,  entouré  de 
voifins  prodigues  et  malheureux  ,  eft  aufli 
heureufe  qu'on  en  puifTe  trouver  ;  elle  met 
très-bien  en  évidence  la  force  des  Français  et 
la  faiblefte  des  puifîances  qui  l'environnent  ; 
elle  en  découvre  la  raifon,  et  elle  permet  à 
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. l'imagination  de  percer  par  les    fiècles   qui 

17J0.  s'écouleront  après  nous  ,  pour  y  voir  le  con- 
tinuel accroifTement  de  la  monarchie  françaife , 
émané  d'un  principe  toujours  confiant ,  tou- 
jours uniforme  ,  de  cette  puifïance  réunie  fous 
un  chef  defpotique ,  qui ,  félon  toutes  les 
apparences,  engloutira  unjour  tous  fes  voifins. 
C'eft  de  cette  manière  qu'elle  tient  la  Lor- 
raine ,  de  la  défunion  de  l'Empire  et  de  la 
faiblefle  de  l'empereur.  Cette  province  a  pafTé 
de  tout  temps  pour  un  fief  de  l'Empire  ;  autre- 
fois elle  a  fait  une  partie  du  cercle  de  Bour- 
gogne ,  démembré  de  l'Empire  par  cette  même 
France  ;  et  de  tout  temps  les  ducs  de  Lorraine 
ont  eu  féance  aux  diètes.  Ils  ont  payé  les 
mois  romains  ;  ils  ont  fourni  dans  les  guerres 
leurs  contingens  ;  et  ils  ont  rempli  tous  les 
devoirs  de  princes  de  l'Empire.  Il  eft  vrai 
que  le  duc  Charles  a  embrafTé  fouvent  le  parti 
de  la  France  ou  bien  des  Efpagnols  ;  mais  il 
n'était  pas  moins  membre  de  l'Empire  que 
l'électeur  de  Bavière  ,  qui  commandait  les 
armées  de  Louis  XIV  contre  celles  de  l'empe- 
reur et  des  alliés. 

Vous  remarquez  très-judicieufement  que 
les  hommes  qui  devraient  être  les  plus  confé- 
quens,  ces  gens  qui  gouvernent  les  royaumes, 
et  qui  d'un  mot  décident  de  la  félicité  des 
peuples  ,  font  quelquefois  ceux  qui  donnent 
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le  plus  au  hafard.  CTeft  que  ces  rois  ,  ces  — 
princes ,  ces  miniftres  ne  font  que  des  hommes  ï]3o, 
comme  les  particuliers ,  et  que  toute  la  diffé- 
rence que  la  fortune  a  mife  entre  eux  et  des 
perfonnes  d'un  rang  inférieur ,  ne  confifte  que 
dans  l'importance  de  leurs  actions.  Un  jet 
d'eau  qui  faute  à  trois  pieds  de  terre  et  celui 
qui  s'élance  cent  pieds  en  l'air,  font  des  jets 
d'eau  également.  Il  n'y  a  de  différence  que 
dans  l'efficacité  de  leurs  opérations.  Une  reine 
d'Angleterre  ,  entourée  d'une  cour  féminine, 
mettra  toujours  dans  le  gouvernement  quel- 
que chofe  qui  fe  retiendra  de  fon  fexe;  j'en- 
tends des  fantaifies  et  des  caprices. 

Je  crois  que  les  fermens  des  miniftres  et  des 
amans  font  à  peu-près  d'égale  valeur.  M.  de 
Torcy  nous  aura  dit  tout  ce  qu'il  lui  aura  plu  , 
mais  je  douterai  toujours  des  paroles  d'un 
homme  qui  eft  accoutumé  à  leur  donner  des 
interprétations  différentes.  Ils  font  autant  de 
prophètes  qui  trouvent  un  rapport  merveil- 
leux entre  ce  qu'ils  ont  dit  et  ce  qu'ils  ont 
voulu  dire.  Il  n'en  a  rien  coûté  à  M.  de  Torcy 
de  faire  parler  un  Fontchartrain ,  un  Louis  XIV, 
un  dauphin.  Il  aura  f?iit  comme  les  bons 
auteurs  dramatiques  ,  qui  font  tenir  à  chacun 
de  leurs  perfonnages  les  propos  qui  doivent 
leur  convenir. 
J'avoue  que  j'ai  été  dans  le  préjugé  prefque 
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— —  univerfel  fur  le  fujet  du  régent  :  on  a  dit  hau- 
1 7  jo.  tement  qu'il  s'était  enrichi  d'une  manière  très- 
confidérable  par  les  actions.  Un  commis  de 
Laxo ,  qui,  dans  ce  temps-là,  s'était  retiré  à 
Berlin  ,  a  même  allure  le  roi  qu'il  avait  eu 
commiflion  du  régent  de  tranfporter  des 
fommes  allez  confidérables  pour  être  placées 
fur  la  banque  d'Amfterdam.  Je  fuis  bien  aife 
que  ce  foit  une  calomnie.  Je  m'intéreiTe  à  la 
mémoire  du  régent  de  France ,  comme  à  celle 
d'un  homme  doué  d'un  beau  génie,  et  qui, 
après  avoir  reconnu  le  tort  qu'il  vous  avait 
fait  ,  vous  a  comblé  de  bontés. 

Je  fuis  sûr  de  penfer  jufte  lorfque  je  me 
rencontre  avec  vous  :  c'eft  une  pierre  de 
touche  à  laquelle  je  peux  toujours  reconnaître 
la  valeur  de  mes  penfées.  L'humanité,  cette 
vertu  fi  recommandable  ,  et  qui  renferme 
toutes  les  autres  en  elle  ,  devrait ,  félon  moi , 
être  le  partage  de  tout  homme  raifonnable;  et 
s'il  arrivait  que  cette  vertu  s'éteignît  dans  tout 
l'univers  ,  il  faudrait  encore  qu'elle  fût  immor- 
telle chez  les  princes. 

Vos  idées  me  font  trop  avantageufes. 
Voltaire  le  politique  me  fouhaite  la  couronne 
impériale  ;  Voltaire  le  philofophe  demanderait 
au  ciel  qu'il  daignât  me  pourvoir  de  fageffe , 
et  Voltaire  mon  ami  ne  me  fouhaiterait  que  fa 
compagnie  pour  me  rendre  heureux.   Non , 
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mon  cher  ami ,  je  ne  défire  point  les  gran- 

deurs  ;  et,  fi  elles  ne  me  viennent  chercher,    17^8. 
je  ne  les  chercherai  jamais. 

Ce  voyage  projeté  un  peu  trop  tard  pour 
ma  fatisfaction ,  et  qui  peut-être  ne  fe  fera 
jamais,  pour  mon  malheur,  m'aurait  mis  au 
comble  de  la  félicité.  Si  j'avais  vu  la  Marquife 
et  vous ,  j'aurais  cru  avoir  plus  profité  de  ce 
voyage  que  Glairaut  et  Maupertuis  ,  que  la 
Condamine  et  tous  vos  académiciens  qui  ont 
parcouru  l'univers,  afin  de  trouver  une  ligne. 
Les  gens  d'efprit  font,  félon  moi,  la  quin- 
teflence  du  genre  -  humain  ;  et  j'en  aurais 
vu  la  fleur  d'un  coup  d'ceil.  Je  dois  accufer 
votre  efprit  et  celui  de  la  divine  Emilie  de 
parefle ,  de  n'avoir  point  enfanté  ce  projet 
plutôt.  Il  eft  trop  tard  à  préfent.  Je  ne  vois 
plus  qu'un  remède  ,  et  ce  remède  ne  tardera 
guère  :  c'eft  la  mort  de  l'électeur  Palatin.  Je 
vous  avertirai  à  temps.  Veuille  le  ciel  que  la 
Marquife  et  vous  puifliez  vous  trouver  à  cette 
terre ,  où  je  pourrais  alors  furement  jouir  d'un 
bonheur  plus  délicieux  que  celui  du  paradis  ï 

Je  fuis  indigné  contre  votre  nation  et  contre 
ceux  qui  en  font  les  chefs  ,  de  ce  qu'ils  ne 
répriment  point  l'acharnement  cruel  de  vos 
envieux.  La  France  fe  flétrit  en  vous  flétrif- 
fant  ;  et  il  y  a  de  la  lâcheté  en  elle  de  fouffrir 
cette  impunité.  C'eft  contre  quoi  je  crie ,  et 
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■  ce  que   n'excuferont  point  vos   généreufes 

17^8.    paroles  :  Seigneur,  pardonnez -leur  ,  car  ils  ne 
Javent  ce  qu'ils  j ont. 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  la  Marquife 
de  fa  DifTertation  fur  le  feu  ,  qu'elle  veut  bien 
m'envoyer.Je  la  lirai  pour  m'inflruire  ;  et  fi  je 
doute  de  quelques  bagatelles  ,  ce  fera  pour 
mieux  connaître  le  chemin  de  la  vérité. 
Faites-lui ,  s'il  vous  plaît  ,  mille  affurances 
d'eftime. 

Voici  une  pièce  nouvellement  achevée  : 
c'eft  le  premier  fruit  de  ma  retraite.  Je  vous 
l'envoie,  comme  les  païens  offraient  leurs  pré- 
mices aux  dieux.  Je  vous  demande  en  revanche 
de  la  fincérité,  de  la  vérité  et  de  la  hardieffe. 

Je  me  compte  heureux  d'avoir  un  ami  de 
votre  mérite  :  foyez-ie  toujours ,  je  vous  en 
prie ,  et  ne  foyez  qu'ami.  Ce  caractère  vous 
rendra  encore  plus  aimable  ,  s'il  eft  poffible , 
à  mes  yeux;  étant  avec  toute  l'eftime  ima- 
ginable , 

Mon  cher  ami , 

votre  très-fidelle 

FÉDÉRIC. 


LETTRE 
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LETTRE     LXVI.  T^3S. 

DU    PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg,  le  14  de  feptembre. 
MON    CHER    AMI, 

I  E  viens  de  recevoir  dans  ce  moment  votre 
lettre  du...  augufte,  qui  par  malheur  arrive 
après  coup.  Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que 
nous  fommes  de  retour  du  pays  de  Clèves  , 
ce  qui  rompt  entièrement  votre  projet. 

Je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et 
des  attentions  obligeantes  de  la  Marquife.  Il 
ne  fe  peut  aiTurément  rien  de  plus  flatteur  que 
l'idée  de  la  divine  Emilie.  Je  crois  cependant 
que,  malgré  l'avantage  d'une  acquifition,  et 
l'achat  d'une  feigneurie,  je  n'aurais  pas  joui 
du  bonheur  ineffable  de  vous  voir  tous  les 
deux. 

On  aurait  envoyé  à  Ham  quelque  confeiller 
bien  pefant ,  qui  aurait  drelTé  très-méthodi- 
quement et  très-fcrupuleufement  l'accord  de 
la  vente  ,  qui  vous  aurait  ennuyé  magnifique- 
ment ,  et  qui ,  après  avoir  ufé  des  formalités 
requifes,  aurait  palTé  et  paraphé  le  contrat,  et 
pour  moi,  j'aurais  eu  l'avantage  de  queftionner 

Correfp.  du  roi  de  P...  ùc.  Tome  I.      L  1 
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à   fon  retour  monfieur  le   confeiller  fur  ce 

17J0.  qU'ii  aurait  vu  et  entendu  ,  qui,  au  lieu  de  me 
parler  de  Voltaire  et  d'Emilie  ,  m'aurait  entre- 
tenu d'arpens  de  terre ,  de  droits  feigneuriaux , 
de  privilèges ,  et  de  tout  le  jargon  des  fecta- 
teurs  de  Plutus. 

Je  crois  que  fi  la  Marquife  voulait  attendre 
jufqu'à  la  mort  de  l'électeur  Palatin ,  dont  la 
fanté  et  l'âge  menacent  ruine  ,  elle  trouverait 
plus  de  facilité  alors  à  fe  défaire  de  cette  terre 
qu'à  préfent. 

J'ai  dans  l'efprit ,  fans  pouvoir  trop  dire 
pourquoi,  que  le  cas  de  la  fucceffion  viendra 
à  exifter  le  printemps  prochain.  Notre  marche 
au  pays  de  Bergue  et  de  Juliers  en  fera  une 
fuite  immanquable  ;  la  Marquife  ne  pourrait- 
elle  point,  fi  cela  arrivait,  fe  rendre  fur  cette 
feigneurie  voifine  de  ces  duchés?  et  le  digne 
Voltaire  ne  pourrait-il  point  faire  une  petite 
încurfion  jufqu'au  camp  pruflien  ?  J'aurais  foin 
de  toutes  vos  commodités  ;  on  vous  préparerait 
une  bonne  maifon  dans  un  village  prochain 
du  camp,  où  je  ferais  à  portée  de  vous  aller 
voir,  et  d'où  vous  pourriez  vous  rendre  à  ma 
tente  en  peu  de  temps ,  et  félon  que  votre 
fanté  le  permettrait.  Je  vous  prie  d'y  avifer, 
et  de  me  dire  naturellement  ce  que  vous 
pourrez  faire  en  ma  laveur.  Ne  hafardez  rien 
toutefois  qui  puilTe  vous  caufer  le  moindre 
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chagrin  de  la  part  de  votre  cour.  Je  ne  veux  ■  ■■ 

pas   payer    au  prix   de  vos  défagrémens  les    ^o* 
momens  de  ma  félicité. 

La  Marquife  ,  dont  je  viens  de  recevoir 
une  lettre,  me  marque  qu'elle  fe  flattait  de 
ma  difcrétion  à  l'égard  de  toutes  les  pièces 
manufcrites  que  je  tiens  de  votre  amitié.  Je 
ne  penfe  pas  que  vous  ayez  la  moindre  inquié- 
tude fur  ce  fujet;  vous  favez  ce  que  je  vous 
ai  promis  ,  et  d'ailleurs  l'indifcrétion  n'eft 
point  du  tout  mon  défaut. 

Lorfqueje  reçois  de  vos  nouveaux  ouvrages, 
je  les  lis  en  préfence  de  M.  Kàjerling  et  de 
M.  Jordan,  après  quoi  je  les  confie  à  ma 
mémoire  ,  et  je  les  retiens  comme  les 
paroles  de  Moïje ,  que  les  rois  d'Ifraël  étaient 
obligés  de  fe  rendre  familières.  Ces  pièces 
font  enfuite  ferrées  dans  l'arrière  cabinet 
de  mes  archives ,  d'où  je  ne  les  retire  que 
pour  les  lire  moi  feul.  Vos  lettres  ont  un 
même  fort ,  et  quoiqu'on  fe  doute  de  notre 
commerce  ,  perfonne  ne  fait  rien  de  pofitif 
là-demis.  Je  ne  borne  point  à  cela  mes  pré- 
cautions. J'ai  pourvu  plus  loin ,  et  mes  domef- 
tiques  ont  ordre  de  brûler  un  certain  paquet, 
en  cas  que  je  fulTe  en  danger ,  et  que  je  me 
trouvafTe  à  l'extrémité. 

Ma  vie  n'a  été  qu'un  tifïu  de  chagrins,  et 
l'école  de  Tadverfité  rend  circonfpect,  difcret 

Ll   2 
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— . —  et  compatifTant.  On  eft  attentif  aux  moindres 
17  38.  démarches  lorfqu'on  réfléchit  fur  les  confé- 
quences  qu'elles  peuvent  avoir,  etl'on  épargne 
volontiers  aux  autres  les  chagrins  qu'on  a  eus. 
Si  votre  travail  et  votre  affiduité  vous  em- 
pêchent de  m'écrire  ,  je  vous  en  dois  de 
l'obligation  ,  bien  loin  de  vous  blâmer  ;  vous 
travaillez  pour  ma  fatisfaction  ,  pour  mon 
bonheur  ;  et  quand  la  maladie  interrompt 
notre  correfpondance  ,  j'en  accufe  le  deftin, 
et  je  foufFre  avec  vous. 

L'ode  philofophique  que  je  viens  de  rece- 
voir eft  parfaite  ;  les  penfées  font  foncièrement 
vraies ,  ce  qui  eft  le  principal  ;  elles  ont  cet  air 
de  nouveauté  qui  frappe ,  et  la  poëfie  du  ftyle , 
qui  flatte  fi  agréablement  l'oreille  et  l'efprit , 
y  brille  ;  je  dois  mes  fuffrages  à  cette  ode 
excellente.  Il  ne  faut  point  être  flatteur,  il  ne 
faut  être  que  fincère  pour  y  applaudir. 

Cette  ftrophe  ,  qui  commence  :  Tandis  que 
des  humains  (z) ,  8cc.  contient  en  elle  un  fens 
infini.  A  Paris  ce  ferait  le  fujet  d'une  comédie  ; 
à  Londres,  Pope  en  ferait  un  poème  épique; 
et  en  Allemagne ,  mes  bons  compatriotes 
trouveraient  de  la  matière  fuffifante  pour  en 
forger  un  in-folio  bien  conditionné  et  bien 
épais. 

(  *  )  Ode  V,  volume  d'Epitres. 
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Je  vous  eftimerai  toujours  également,  mon  

cher  Protée,  foit  que  vous  paraiffiez  en  philo-  1738. 
fophe,  en  politique,  en  hiftorien,  en  poète, 
ou  fous  quelle  forme  il  vous  plaira  de  vous 
produire.  Votre  efprit  paraît  dans  des  fujets 
fi  différens  d'une  égale  force  ,  c'eft  un  brillant 
qui  réfléchit  des  rayons  de  toutes  les  couleurs , 
qui  éblouiflent  également. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le 
foin  de  votre  fanté ,  beaucoup  de  diète  et  peu 
d'expériences  phyfiques.  Faites-moi  du  moins 
donner  de  vos  nouvelles,  lorfque  vous  n'êtes 
pas  en  état  de  m'écrire.  Vous  ne  m'êtes  point 
du  tout  indifférent ,  je  vous  le  jure.  Il  me 
femble  que  j'ai  une  efpèce  d'hypothéqué  fur 
vous  ,  relativement  à  l'ertime  que  je  vous 
porte.  Il  faut  que  j'aye  des  nouvelles  de  mon 
bien  ,  fans  quoi  mon  imagination  eft  fertile  à 
m'offrir  des  monftres  et  des  fantômes  pour  les 
combattre. 

N'oubliez  pas  de  faire  reffouvenir  la  Mar- 
quife  de  fes  adorateurs  tudefques.  Soyez  per- 
fuadé  des  fentimens  avec  lefquels  je  fuis  , 

Mon  cher  ami , 

votre  très-affectionné, 

FÉDÉRIC, 


i-]3S. 
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LETTRE     LXVII. 

DU    PRINCE    ROYAL. 

A  Remusberg  ,  le  3o  de  feptembre. 

\Jv  o  1  î  des  bords  du  fombre  Elyfée  , 

Ta  débile  et  mourante  voix , 

Par  les  fouffrances  épuifée  , 

S'élève  encor  ,  chantant  pour  moi  i 

Jufque  fur  la  fatale  rade 

J'entends  tes  fons  harmonieux  : 

Voltaire  ,  ta  mufe  malade 

Vaut  cent  poètes  vigoureux. 

De  notre  moderne  Permeffe 

Et  le  Virgile  et  le  Lucrèce  , 

Et  l'Euclide  et  le  Varignon  , 

Reviens  briller  fur  l'horizon  ; 

Et ,  par  ta  fcience  profonde  , 

Eclairer  les  yeux  éblouis 

Des  ignorans  peuples  du  monde , 

Lâchement  aux  erreurs  fournis. 

C'eft  l'humanité  qui  t'infpire  ; 

Elle  préfide  à  tes  écrits. 

Puiffe-t-elle  fous  fon  empire 

Ranger  enfin  tous  les  efprits  î 
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Au   moins   ne   vous  imaginez   point   que 


j'écris  ces  vers  pour  entrer  en  lice  avec  vous.  17^°» 
Je  vous  réponds  en  bégayant  dans  une  langue 
qu'il  n'appartient  qu'aux  Dieux  et  aux  Voltaire 
de  parler.  Vous  augmentez  tous  les  jours  mes 
appréhenfions  par  l'état  chancelant  de  votre 
fanté.  Si  le  deftin  qui  gouverne  le  monde  n'a 
pas  pu  unir  tous  les  talens  de  l'efprit  que  vous 
poflédez  à  un  corps  robufte  et  fain  ,  comment 
ne  nous  arriverait-il  point,  à  nous  autres 
mortels ,  de  commettre  des  fautes  ? 

J'ai  reçu  de  Paris  l'Epître  fur  la  modération, 
changée  et  augmentée.  Ce  qui  m'a  beaucoup 
plu  entre  autres  ,  c'eft  la  defcription  allégo- 
rique de  Cirey.  La  pièce  a  beaucoup  gagné 
à  la  correction  ,  et  je  vous  avouerai  que  ce 
médecin  qui  vient  ,  s'aflied  et  s'endort ,  ne 
me  plaifait  point.  Ce  chien  qui  meurt  en 
léchant  la  main  de  fon  maître  ,  n'eft-il  pas  un 
peu  trop  bas  ?  n'y  a-t-il  pas  là  quelque  chofe 
qui  eft  au-deflbus  des  beautés  dont  cette  épître 
fourmille  d'ailleurs  ?  Je  vous  expofe  mes  fen- 
timens ,  moins  pour  être  critique  que  pour  me 
former  le  goût;  ayez  la  bonté  d'y  répondre  , 
et  de  me  dire  les  vôtres. 

Mérope  ,  à  en  juger  par  les  corrections  que 
vous  y  avezfaites ,  doit  être  une  pièceachevée. 
Je  n'y  ai  d'autre  part  que  celle  qu'avait  le 
peuple  d'Athènes  aux  ouvrages  de  Phidias , 
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. et  la  fervante  de  Molière  à  fes  comédies.  J'ai 

17.58.  deviné  les  endroits  que  vous  corrigeriez. 
Vous  les  avez  non-feulement  retouchés  ,  mais 
vous  en  avez  encore  réformé  que  je  n'ai  pu 
apercevoir.  Je  vous  fuis  infiniment  obligé  de 
ce  que  vous  voulez  mettre  mon  nom  à  la  tête 
de  ce  bel  ouvrage;  j'aurai  le  fort  iïAtticus  qui 
fut  immortalifé  par  les  lettres  que  Cicéron  lui 
adreflait. 

îhiriot  m'a  envoyé  la  Philofophie  de 
Newton  ,  de  l'édition  de  Londres  :  je  l'ai 
parcourue  ,  mais  je  la  relirai  encore  à  tête 
repofée.  De  la  manière  dont  vous  m'ex- 
pliquez le  négoce  des  libraires  de  Hollande, 
il  n'eft  pas  étonnant  que  s'Gravefende  fe  foit 
gendarmé  contre  votre  traduction. 

Ne  vous  paraît-il  pas  qu'il  y  ait  tout  autant 
d'incertitudes  en  phyfique  qu'en  métaphy- 
fique  ?Je  me  vois  environné  de  doutes  de  tous 
les  côtés,  et  croyant  tenir  des  vérités  ,  je  les 
examine  et  je  reconnais  le  fondement  frivole 
de  mon  jugement.  Les  vérités  mathématiques 
n'en  font  point  exemptes,  ne  vous  en  déplaife; 
et  lorfqu'on  examine  bien  le  pour  et  le  contre 
des  propofitions  ,  on  trouve  même  incertitude 
à  fe  déterminer  :  en  un  mot,  je  crois  qu'il  n'y 
a  que  très-peu  de  vérités  évidentes. 

Ces  confidérations  m'ont  mené  à  expofer 
mes   fentimens    fur  l'erreur  ;  je  l'ai  fait  en 

forme 
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forme  de  dialogue.  Mon  but  eft  de  montrer  ■ 

que  les  fentimens  différens  des  hommes,  foit  17^°' 
en  philofophie  ou  en  religion  ,  ne  doivent 
jamais  aliéner  en  eux  les  liens  de  l'amitié  et  de 
l'humanité.  Il  m'a  fallu  prouver  que  Terreur 
était  innocente;  c'eft  ce  que  j'ai  fait.  J'ai  même 
pouffé  outre  ,  et  j'ai  fait  apercevoir  qu'une 
erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  cherche  la 
vérité ,  et  de  ce  qu'on  ne  peut  pas  l'apercevoir, 
doit  être  louable.  Vous  en  jugerez  mieux 
vous-même  quand  vous  l'aurez  lu  ;  c'eit  pour 
cet  effet  que  je  Fexpofe  à  votre  critique. 

Je  crois  qu'il  ne  ferait  point  féant  d'entamer 
à  préfent  l'affaire  de  Béringhem.  Nous  fommes 
ici  de  jour  à  autre  en  attente  de  ce  qui  doit 
arriver.  Vous  comprenez  bien  que  ,  lorfqu'on 
s'occupe  de  préparatifs  d'une  guerre  très- 
férieufe  ,  on  ne  penfe  guère  à  autre  chofe.  Je 
ferais  donc  d'avis  qu'il  faut  attendre  que  cette 
filaffe  foit  débrouillée  ;  cela  ne  durera  que  peu 
de  temps,  vu  la  fituation  des  affaires;  et 
lorfque  nous  ferons  en  polfeifion  de  ces 
duchés  ,  il  fera  bien  plus  naturel  de  chercher 
à  s'arrondir  et  à  faire  des  acquifitions  ,  comme 
celle  de  la  feigneurie  de  Béringhem  :  alors 
mes  projets  pourraient  avoir  lieu  ,  à  caufe  que 
le  roi ,  fe  trouvant  dans  fon  pays  ,  pourrait 
aller  lui-même  pour  voir  fi  une  acquifition 
pareille  ferait  à  fa  bienféance.  Je  m'en  rapporte 
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. .  d'ailleurs  à  ma  dernière  lettre,  où  je  vous  ai 

i"]38.  détaillé  plus  au  long  jufqu'où  allaient  mes 
efpérances ,  et  de  quelle  manière  je  me  flattais 
de  vous  voir. 

Thiriot  doit  être  à  préfent  à  Cirey  ;  il  n'y 
aura  donc  que  moi  qui  n'y  ferai  jamais  !  Ma 
curiofité  eft  bien  grande  pour  favoir  ce  que 
vous  aurez  répondu  à  madame  de  Brand  ; 
tout  ce  que  j'en  fais  ,  c'eft  qu'il  y  a  des  vers 
contenus  dans  votre  réponfe  ;  je  vous  prie  de 
me  les  communiquer. 

La  Marquife  aura  autant  de  plumes  (  *  ) 
qu'elle  en  caflera  ;  je  me  fais  fort  de  les  lui 
fournir.  J'ai  déjà  fait  écrire  en  PruiTe  pour  en 
avoir ,  et  pour  ajouter  ce  qui  pourrait  être 
omis  à  l'encrier.  AfTurez  cette  unique  Mar- 
quife de  mes  attentions  et  de  mon  eftime. 

Je  fuis  à  jamais ,  et  plus  que  vous  ne  pou- 
vez le  croire  , 

votre  très-fidelle  ami , 
F  É  d  É  r  i  c. 

(  *  )  Il  s'agit  d'urie  plume  d'ambre  envoyée  à  madame  du 
Chitelet ,  et  qu'elle  avait  caffée. 
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LETTRE     LXVIII. 

DU     PRINCE    ROYAL. 

A  Remusberg,  le  9  de  novembre. 
MON    CHER    AMI  , 

JE  viens  de  recevoir  une  lettre  et  des  vers 

que  perfonne  n'eft  capable  de  faire  que  vous. 

Mais  fi  j'ai  l'avantage  de  recevoir  des  lettres 

et  des  vers  d'une  beauté  préférable  à  tout  ce 

qui  a  jamais  paru  ,  j'ai  aufli  l'embarras  de  ne 

favoir  fouvent  comment  y  répondre.  Vous 

m'envoyez  de  l'or  de  votre  Potofe  ,  et  je  ne 

vous  renvoie  que  du  plomb.  Après  avoir  lu  les 

vers  allez  vifs  et  aimables  que  vous  m'adreiTez , 

j'ai  balancé  plus  d'une  fois  avant  que  de  vous 

envoyer  l'Epître  fur  l'humanité  ,  que  vous 

recevrez   avec   cette  lettre  :  mais  je  me  fuis 

dit  enfuite,  il  faut  rendre  nos  hommages  à 

Cirey,  et  il  faut  y  chercher  des  inftructions  et 

de  fages  corrections.   Ces  motifs  ,   à  ce   que 

j'efpère  ,  vous  feront  recevoir  avec  quelque 

fupport  les  mauvais  vers  que  je  vous  envoie. 

Thiriot  vient  de  m'envoyer  l'ouvrage  de  la 

Marquife ,  fur  le  feu  ;  je  puis  dire  que  j'ai  été 

étonné  en  le  lifant  ;  on  ne  dirait  point  qu'une 
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— pareille    pièce    pût    être    produite  par   une 

17J0.  femme#  j)e  pjus  ^  ie  {[y\e  eft  mâle  ,  et  tout-à- 
fait  convenable  au  fujet.  Vous  êtes  tous  deux 
de  ces  gens  admirables  et  uniques  dans  votre 
efpèc.e,  et  qui  augmentez  chaque  jour  l'admi- 
ration de  ceux  qui  vous  connaifTent.  Je  penfe 
fur  ce  fujet  des  chofes  que  votre  feule  modeftie 
m'oblige  de  vous  celer.  Les  païens  ont  fait 
des  dieux  qui  affurément  refiaient  bien  au- 
deflbus  de  vous  deux.  Vous  auriez  tenu  la 
première  place  dans  l'Olympe,  fi  vous  aviez 
vécu  alors. 

Rien  ne  marque  plus  la  différence  de  nos 
mœurs  de  celles  de  ces  temps  reculés  ,  que 
lorfqu'on  compare  la  manière  dont  l'antiquité 
traitait  les  grands  hommes  ,  et  celle  dont  les 
traite  notre  fiècle. 

La  magnanimité  ,  la  grandeur  d'ame  ,  la 
fermeté  paiTent  pour  des  vertus  chimériques. 
On  dit  :  Oh  !  vous  vous  piquez  de  faire  le 
romain  ;  cela  eft  hors  de  faifon  ;  on  eft  revenu 
de  ces  affectations  dans  le  fiècle  d'à  préfent. 
Tant  pis.  Les  Romains,  qui  fe  piquaient  de 
vertus ,  étaient  des  grands  hommes  ;  pourquoi 
ne  point  les  imiter  dans  ce  qu'ils  ont  eu  de 
louable  ? 

La  Grèce  était  fi  charmée  d'avoir  produit 
Homère ,  que  plus  de  dix  villes  fe  difputaient 
l'honneur  d'être  fa  patrie;  et  V Homère  de  la 
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France,  l'homme  le  plus  refpectable  de  toute  

la  nation  eft  expofé  aux  traits  de  l'envie.  17^S. 
Virgile  ,  malgré  les  vers  de  quelques  rimail- 
leurs obfcurs ,  jouiffait  paifiblement  de  la  pro- 
tection de  Mécène  et  d1 Augujte ,  comme  Boileau^ 
Racine  et  Corneille ,  de  celle  de  Louis  le  grand. 
Vous  n'avez  point  ces  avantages,  et  je  crois  , 
à  dire  vrai ,  que  votre  réputation  n'y  perdra 
rien.  Le  fuffrage  d'un  fage ,  d'une  Emilie  ,  doit 
être  préférable  à  celui  du  trône,  pour  tout 
homme  né  avec  un  bon  jugement. 

Votre  efprit  n'eft  point  efclave ,  et  votre 
mufe  n'eft  point  enchaînée  à  la  gloire  des 
grands.  Vous  en  valez  mieux ,  et  c'eft  un 
témoignage  irrévocable  de  votre  lincérité  ; 
car  on  fait  trop  que  cette  vertu  fut  de  tout 
temps  incompatible  avec  la  baffe  flatterie  qui 
règne  dans  les  cours. 

L'hiftoire  de  Louis  XIV,  que  je  viens  de 
relire  ,  fe  relient  bien  de  votre  féjour  à  Cirey  ; 
c'eft  un  ouvrage  excellent ,  et  dont  l'univers 
n'a  point  encore  d'exemple.  Je  vous  demande 
inftamment  de  m'en  procurer  la  continuation  ; 
mais  je  vous  confeille  en  ami  de  ne  point  le 
livrer  à  l'impreffion.  Lapoftérité  de  tous  ceux 
dont  vous  dites  la  vérité  fe  liguerait  contre 
vous.  Les  uns  trouveraient  que  vous  en  avez 
trop  dit,  les  autres  que  vous  n'avez  pas  allez 
exagéré  les  vertus  de  leurs  ancêtres  ;  et  les 
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prêtres,  cette  race  implacable,  ne  vous  par- 

i"j38.  donnerait  point  les  petits  traits  que  vous  leur 
lancez.  J'ofe  même  dire  que  cette  hiftoire , 
écrite  avec  vérité  et  dans  un  efprit  philofo- 
phique ,  ne  doit  point  fortir  de  la  fphère  des 
philofophes.  Non  ,  elle  n'eft  point  faite  pour 
des  gens  qui  ne  favent  point  penfer. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien 
différent  fur  ceux  à  qui  je  les  ai  rendues. 
Cefarion ,  qui  avait  la  goutte  ,  l'en  a  perdue  de 
joie;  et  Jordan,  qui  fe  portait  bien ,  penfa  en 
prendre  l'apoplexie  ,  tant  une  même  caufe 
peut  produire  des  effets  différens.  C'eft  à  eux 
à  vous  marquer  tout  ce  que  vous  leur  infpirez  ; 
ils  s'en  acquitteront  aufïi  bien  et  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  faire. 

Il  ne  nous  manque  à  Remusberg  qu'un 
-  Voltaire  ,  pour  être  parfaitement  heureux  ; 
indépendamment  de  votre  abfence  ,  votre 
perfonne  eft  ,  pour  ainfi  dire,  innée  dans  nos 
âmes.  Vous  êtes  toujours  avec  nous.  Votre 
portrait  préfide  dans  ma  bibliothèque  ;  il  pend 
au  -  deffus  de  l'armoire  qui  conferve  notre 
toifon  d'or;  il  eft  immédiatement  placé  au- 
deiTus  de  vos  ouvrages,  et  vis-à-vis  de  l'en- 
droit où  je  me  tiens  ,  de  façon  que  je  l'ai 
toujours  préfent  à  mes  yeux.  J'ai  penfé  dire 
que  ce  portrait  était  comme  la  ftatue  de 
Memnon  ,  qui  donnait  un  fon  harmonieux 
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lorfqu'elle  était  frappée  des  rayons  dufoleil;  

que  votre  portrait  animait  de  même  Tefprit    I7*'«r 
de  ceux  qui  le  regardent  :   pour  moi ,  il  me 
femble  toujours  qu'il  paraît  me  dire  : 

0  vous  donc  qui  brûlant  d'une  ardeur  périlleufe ,  bc.  (  *  ) 

Souvenez-vous  toujours ,  je  vous  prie  ,  de 
la  petite  colonie  de  Remusberg,  et  fouvenez- 
vous-en  pour  lui  adrefler  vos  lettres  paftorales. 
Ce  font  les  confolations  qui  deviennent  nécef- 
faires  dans  votre  abfence  ;  vous  les  devez  à 
vos  amis.  J'efpère  bien  que  vous  me  comp- 
terez à  leur  tête.  On  ne  faurait  du  moins  être 
plus  ardemment  que  je  fuis  et  que  je  ferai 
toujours  , 

votre  très-affectionné  et  fidelle  ami, 

FED  ÉRIC. 

(*)  Boileau,  Art  poct. 
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i738.  ,    LETTRE    LXIX. 

DE     M.     DE-VOLTAIRE. 

Octobre. 
MONSEIGNEUR, 

\Ju  E  votre  AltefTe  royale  pardonne  à  ce 
pauvre  malade  enrichi  de  vos  bienfaits  ,  s'il 
tarde  trop  à  vous  payer  fes  tributs  de  recon- 
naiflance. 

Ce  que  vous  avez  compofé  fur  l'humanité 
vous  allure,  fans  doute,  le  fuffrage  etl'eftime 
de  madame  du  Châtelet ,  et  vous  me  forceriez 
à  l'admiration ,  fi  vous  ne  m'y  aviez  pas  déjà 
tout  difpofé.  Non-feulement  Cirey  remercie 
votre  AltefTe  royale,  mais  il  n'y  a  perfonne 
fur  la  terre  qui  ne  doive  vous  être  obligé. 
Ne  connût-on  de  cet  ouvrage  que  le  titre , 
c'en  eft  aflez  pour  vous  rendre  maître  des 
cœurs.  Un  prince  qui  penfe  aux  hommes  ,  qui 
fait  fon  bonheur  de  leur  félicité  !  on  deman- 
dera dans  quel  roman  cela  fe  trouve,  et  fi  ce 
prince  s'appelle  Alcimédon  ou  Almanfor  ,  s'il  eft 
.  fils  d'une  fée  et  de  quelque  génie  ?  Non  , 
Meilleurs ,  c'eft  un  être  réel;  c'eft  lui  que  le 
ciel  donne  à  la  terre  fous  le  nom  de  Frédéric; 
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il  habite  d'ordinaire  la  folitude  deRemusberg  ;   

mais  fon  nom,  fes  vertus,  fon  efprit ,  fes  I7^^. 
talens  font  déjà  connus  dans  tout  le  monde  ;  fi 
vous  faviez  ce  qu'il  a  écrit  fur  l'humanité  ,  le 
genre  -  humain  députerait  vers  lui  pour  le 
remercier  :  mais  ces  détails  heureux  font 
réfervés  à  Cirey,  et  ces  faveurs  font  tenues 
fecrètes.  Les  gens  qui  fe  mêlaient  autrefois  de 
confulter  les  demi- dieux,  fe  vantaient  d'en 
recevoir  des  oracles  :  nous  en  recevons  ,  mais 
nous  ne  nous  en  vantons  pas. 

Il  y  a,  Monfeigneur ,  une  fecrète  fympathie 
qui  affujettit  mon  ame  à  votre  Alteffe  royale; 
c'eft  quelque  chofe  de  plus  fort  que  l'harmonie 
préétablie.  Je  roulais  dans  ma  tête  une  épître 
fur  l'humanité,  quand  je  reçus  celle  de  votre 
Alteffe  royale.  Voilà  ma  tâche  faite.  Il  y  a  eu, 
à  ce  que  conte  l'antiquité,  des  gens  qui  avaient 
un  génie  qui  les  aidait  dans  leurs  grandes 
entreprifes.  Mon  génie  eft  à  Remusberg.  Eh! 
à  qui  appartenait-il  de  parler  de  l'humanité  , 
qu'à  vous  ,  grand  Prince ,  à  votre  ame  géné- 
reufe  et  tendre  ;  à  vous ,  Monfeigneur ,  qui 
avez  daigné  confulter  des  médecins  pour  la 
maladie  d'un  de  vos  ferviteurs  qui  demeure 
à  près  de  trois  cents  lieues  de  vous  ?  Ah  ! 
Monfeigneur ,  malgré  ces  trois  cents  lieues  , 
je  fens  mon  cœur  lié  à  votre  Alteffe  royale  de 
bien  près. 
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< Je  me  flatte ,  même  avec  aflez  d'apparence , 

1 7^°*  que  cet  intervalle  difparaîtra  bientôt.  Monfei- 
gneur  rélecteur  Palatin  mourra  s'il  veut ,  mais 
les  confins  de  Clèves  et  de  Juliers  verront  au 
printemps  prochain  madame  la  marquife  du 
Châtelet.  Nous  arrangerons  tout  pour  nous 
trouver  près  de  vos  Etats.  Je  fais  bien  qu'en 
fait  d'affaires  ,  il  ne  faut  jamais  répondre  de 
rien  ;  mais  l'efpérance  de  faire  notre  cour  à 
votre  Alteïïe  royale  ,  de  voir  de  près  ce  que 
nous  admirons  ,  ce  que  nous  aimons  de  loin  , 
aplanira  bien  des  difficultés.  N'eft  il  pas  vrai, 
Monfeigneur ,  que  votre  Alteffe  royale  don- 
nera des  fauf-conduits  à  madame  du  Châtelet  ? 
mais  qui  voudrait  l'arrêter,  quand  on  faura 
qu'elle  fera  là  pour  voir  votre  Altefle  royale  , 
et  qui  m'ofera  faire  du  mal  à  moi  quand  j'aurai 
TEpître  de  l'humanité  à  la  main  ? 

Que  je  fuis  enchanté  que  votre  AlteiTe 
royale  ait  été  contente  de  cet  Effai  fur  le  feu 
que  madame  du  Châtelet  s'amufa  de  compofer , 
et  qui  en  vérité  ,  eft  plutôt  un  chef-d'œuvre  , 
qu'un  effai.  Sans  les  maudits  tourbillons  de 
De/cartes,  qui  tournent  encore  dans  les  vieilles 
têtes  de  l'académie ,  il  eft  bien  sûr  que  madame 
du  Châtelet  aurait  eu  le  prix ,  et  cette  juftice 
eût  fait  l'honneur  de  fon  fexe  et  de  fes  juges  : 
mais  les  préjugés  dominent  par-tout.  En  vain 
Newton  a  montré  aux  yeux  les  fecrets  de  la 
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lumière  ;  il  y  a  de  vieux  romanciers  phyficiens  ■ 
qui  font  pour  les  chimères  de  Mallebranche.  11^' 
L'académie  rougira  un  jour  de  s'être  rendue 
fi  tard  à  la  vérité;  et  il  demeurera  confiant 
qu'une  jeune  dame  ofait  embrafïer  la  bonne 
philofophie  ,  quand  la  plupart  de  fes  juges 
l'étudiaient  faiblement  pour  la  combattre  opi- 
niâtrement. 

M.  de  Maupertuis ,  homme  qui  ofe  aimer 
et  dire  la  vérité  ,  quoique  perfécuté  ,  a  mandé 
hardiment,  mais*fecrétement ,  que  les  dif- 
cours  français  couronnés  étaient  pitoyables. 
Son  fuffrage ,  joint  à  celui  de  Remusberg , 
font  le  plus  beau  prix  qu'on  puifTe  jamais 
recevoir. 

Madame  du   Châtelet  fera   très -flattée  que 
votre  Altefle  royale  fafle  lire  à  M.  Jordan  ce 
qui  a  plu  à  votre  Altefle  royale.  Elle  eftime 
avec  raifon  un  homme  que  vous  eftimez. 
Je  fuis ,  8cc. 


1738. 
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LETTRE    L  X  X. 
DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Remusberg ,  le  22  de  novembre. 
MON    CHER    AMI, 

A  l  faut  avouer  que  vous  êtes  un  débiteur 
admirable  ;  vous  ne  reftez^point  en  arrière 
dans  vos  payemens,  et  Ton  gagne  confidéra- 
blement  au  change.  Je  vous  ai  une  obligation 
infinie  de  TEpître  fur  le  plaifir  :  ce  fyftême  de 
théologie  me  paraît  très -conforme  à  la  divi- 
nité, ets'accordeparfaitementavecmamanière 
de  penfer.  Que  ne  vous  dois-je  point  pour 
cet  ouvrage  incomparable  ! 

Les  Dieux  que  nous  chantait  Homère 
Etaient  forts  ,  robuftes  ,  puifîans  ; 
Celui  que  l'on  nous  prêche  en  chaire 
Eft  l'original  des  tyrans  ; 
Mais  le  Plaifir ,  Dieu  de  Voltaire , 
Eft  le  vrai  Dieu  ,  le  tendre  père 
De  tous  les  efprits  bienfefans. 

On  ne  peut  mieux  connaître  la  différence 
des  génies ,  qu'en  examinant  la  manière  dont 
des  perfonnes  différentes  expriment  les  mêmes 
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penfées.   La  comteffe   de   Plate ,  dont  vous  ■ 

devez  avoir  entendu  parler  en  Angleterre,  I7:)ô' 
pour  dire  un  eunuque  le  périphrafait  un  homme 
brillante.  L'idée  était  prife  d'une  pierre  fine 
qu'on  taille  et  qu'on  brillante.  Cette  manière 
de  s'exprimer  portait  bien  en  foi  le  caractère 
de  femme  ,  je  veux  dire  de  cet  efprit  invio- 
lablement  attaché  aux  ajuftemens  et  aux 
bagatelles.  L'homme  de  génie,  le  grand  poète 
fe  manifefte  bien  différemment  par  cette  noble 
et  belle  périphrâfe  : 

Que  le  fer  a  privé  des  four  ces  de  la  vie. 

Outre  que  la  penfée  d'un  Dieu  fervi  par 
des  eunuques  ,  a  quelque  chofe  de  frappant 
par  elle-même ,  elle  exprime  encore ,  avec  une 
force  merveilleufe  ,  l'idée  du  poète.  Cette 
manière  de  toucher  avec  modeftie  et  avec 
clarté  une  matière  auffi  délicate  que  Teft  celle 
de  la  mutilation ,  contribue  beaucoup  au  plaifir 
du  lecteur.  Ce  n'eft  point  parce  que  cette 
pièce  m'eft  adreffée;  ce  n'eft  point  parce  qu'il 
vous  a  plu  de  dire  du  bien  de  m*oi,  mais  c'eft 
par  fa  bonté  intrinsèque  que  je  lui  dois  mon 
approbation  entière.  Je  me  doutais  bien  que 
le  Dieu  des  écoles  ne  pourrait  que  gagner 
en  paffant  par  vos  mains. 

Ne  croyez  pas  ,  je  vous  prie  ,  que  je  pouffe 
mon  fcepticifme  à  outrance.  Il  y  a  des  vérités 
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que  je  crois  démontrées,  et  dontmaraifonne 

17 38.  me  permet  pas  de  douter.  Je  crois  ,  par  exem- 
ple, qu'il  n'y  a  qu'un  dieu  et  qu'un  Voltaire 
dans  le  monde  ;  je  crois  encore  que  ce  d  i  e  u 
avait  befoin  dans  ce  fiècle  d'un  Voltaire  pour 
le  rendre  aimable.  Vous  avez  lavé,  nettoyé 
et  retouché  un  vieux  tableau  de  Raphaël,  que 
le  vernis  de  quelque  barbouilleur  ignorant 
avait  rendu  méconnaiffable. 

Le  but  principal  que  je  m'étais  propofé  dans 
ma  Diflertation  fur  l'erreur ,  était  d'en  prouver 
l'innocence.  Je  n'ai  point  ofé  m'expliquer  fur 
le  fujet  de  la  religion ,  c'eft  pourquoi  j'ai 
employé  plutôt  un  fujet  philofophique.  Je 
refpecte  d'ailleurs  Copernic ,  De/cartes ,  Leibnitz, 
Newton;  mais  je  ne  fuis  point  encore  d'âge  à 
prendre  parti.  Les  fentimens  de  l'académie 
conviennent  mieux  à  un  jeune  homme  de 
vingt  et  quelques  années  que  le  ton  décifif  et 
doctoral.  Il  faut  commencer  par  connaître 
pour  apprendre  à  juger.  C'eft  ce  que  je  fais; 
je  lis  tout  avec  un  efprit  impartial  et  dans  le 
deffein  de  m'inftruire ,  en  fuivant  votre  excel- 
lente leçon  : 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

J'ai  lu  avec  admiration  et  avec  étonnement 
l'ouvrage  de  la  Marquife  fur  le  feu.  Cet  eflai 
m'a  donné  une  idée  de  fon  vafte  génie,  de 
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fes  connaifîances  et  de  votre  bonheur.  Vous  — 
le  méritez  trop  bien  pour  que  je  vous  l'envie.    *738. 
Jouiiïez-en  dans  votre  paradis,  et  qu'il  foit 
permis  à  nous  autres  humains  de  participer 
à  votre  bonheur. 

Vous  pouvez  aflurer  Emilie  qu'elle  a  mis 
chez  moi  le  feu  en  une  particulière  vénération, 
favoir  ,  non  le  feu  qu'elle  décompofe  avec 
tant  de  fagacité  ,  mais  celui  de  fon  puiflant 
génie. 

Serait-il  permis  à  un  fceptique  de  propofer 
quelques  doutes  qui  lui  font  venus  ?  Peut-on, 
dans  un  ouvrage  de  phyfique  ,  où  l'on  recher- 
che la  vérité  fcrupuleufement ,  peut-on  y  faire 
entrer  des  relies  de  vifions  de  l'antiquité  ? 
J'appelle  ainfi  ce  qui  paraît  être  échappé  à  la 
Marquife  touchant  l'embrafement  excité  dans 
les  forêts  par  le  mouvement  des  branches. 

J'ignore  le  phénomène  rapporté  dans  l'ar- 
ticle des  caufes  de  la  congélation  de  l'eau  ; 
on  rapporte  qu'en  Suifle  il  fe  trouvait  des 
étangs  qui  gelaient  pendant  l'été ,  aux  mois  de 
juin  et  de  juillet.  Mon  ignorance  peut  caufer 
mes  doutes.  J'y  profiterai  à  coup  sûr,  car 
vos  éclairciflemens  m'inftruiront. 

Après  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  et  de 
ceux  de  la  Marquife ,  il  n'eft  guère  permis 
de  parler  des  miens.  Je  dois  cependant  accom- 
pagner cette  lettre  d'une  pièce  qu'on  a  voulu 
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. que  je  fiffe.  Le  plus  grand  plaifir  que  vous 

17J0.  puiffiez  me  faire,  après  celui  de  m'envoyer 
de  vos  productions ,  eft  de  corriger  les  mien- 
nes. J'ai  eu  le  bonheur  de  me  rencontrer  avec 
vous,  comme  vous  pourrez  le  voir  fur  la  fin 
de  l'ouvrage.  Lorfqu'on  a  peu  de  génie,  qu'on 
n'eft  point  fécondé  d'un  cenfeur  éclairé  ,  et 
qu'on  écrit  en  langue  étrangère  ,  on  ne  peut 
guère  fe  promettre  de  faire  des  progrès.  Rimer 
malgré  ces  obftacles,  c'eft,  ce  me  femble  , 
être  atteint  en  quelque  manière  de  la  maladie 
des  Abdéritains. 

Je  vous  fais  confidence  de  toutes  mes  folies. 
C'eft  la  marque  la  plus  grande  de  ma  confiance 
et  de  l'eftime  avec  laquelle  je  fuis  inviolable- 
ment,  mon  cher  ami  , 

votre  ,  8cc. 

FÉDÉRI  C. 

P.  S.  J'ai  quelque  bagatelle  d'ambre  pour 
Cirey  ,  et  j'ai  du  vin  de  Hongrie  que  l'on  me 
dit  être  un  baume  pour  la  fanté  de  mon  ami. 
Je  voudrais  envoyer  cet  emballage  par  Ham- 
bourg à  Rouen ,  et  de  là  à  Paris ,  fous  l'adreiTe 
de  Thiriot ,  car  je  ne  crois  pas  qu'on  trouvât 
aifément  quelque  voiturier  qui  voulût  s'en 
charger. 


LETTRE 
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LETTRE    LXXL  ^fà 

DU     PRINCE     ROYAL. 

A  Berlin,  le  2  5  décembre. 
MON    CHU    AMI, 

I  'a  i  lu  ces  jours  panes  avec  beaucoup  de 
plaifir  la  lettre  que  vous  adreffez  à  vos  infi- 
delles  libraires  de  Hollande.  La  part  que  je 
prends  à  votre  réputation  m'a  fait  participer 
vivement  à  l'approbation  dont  le  public  ne 
faurait  manquer  de  couronner  votre  modé- 
ration. 

CTeft  cette  modération  qui  doit  être  le 
caractère  propre  de  tout  homme  qui  cultive 
les  fciences  ,  la  philofophie ,  qui  éclaire  l'ef- 
prit ,  fait  faire  des  progrès  dans  la  connaif- 
fance  du  cœur  humain  ;  et  le  fruit  le  plus 
folide  qui  en  revient  doit  être  un  fupport 
plein  d'humanité  pour  les  faiblefles ,  les 
défauts  et  les  vices  des  hommes.  Il  ferait  à 
fouhaiter  que  les  favans  dans  leurs  difputes, 
les  théologiens  dans  leurs  querelles,  et  les 
princes  dans  leurs  difFérens ,  vouluflent  imi- 
ter Votre  modération.  Le  favoir ,  la  véritable 

Correfp.  du  roi  de  P..»  <bc.  Tome  I.     N  n 
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■ religion  ,  les  caractères  refpectables  parmi  les 

*7^°»  hommes  devraient  élever  ceux  qui  en  font 
revêtus  au-deffus  de  certaines  paflions  qui  ne 
devraient  être  que  le  partage  des  âmes  baffes. 
D'ailleurs  le  mérite  reconnu  eft  comme  dans 
un  fort  à  l'abri  des  traits  de  l'envie.  Tous  les 
coups  portés  contre  un  ennemi  inférieur 
déshonorent  celui  qui  les  lance. 

Tel ,  cachant  dans  les  airs  fon  front  audacieux  , 
Le  fier  Atlas  paraît  joindre  la  terre  aux  cieux  ; 
II  voit  fans  s'ébranler  la  foudre  et  le  tonnerre  , 
Brifés  contre  fes  pieds ,  leur  faire  en  vain  la  guerre  : 
Tel  du  fage  éclairé  le  repos  précieux 
JN'eft  point  troublé  des  cris  d'infâmes  envieux  5 
11  méprife  les  traits  qui  contre  lui  s'émouflent  ; 
Son  filence  prudent ,  fes  vertus  les  repouffent } 
Et  contre  ces  Titans  le  public  outragé 
Du  foin  de  les  punir  doit  être  feul  chargé. 

L'art  de  rendre  injure  pour  injure  eft  le 
partage  des  crocheteurs.  Quand  même  ces 
injures  feraient  des  vérités ,  quand  même  elles 
feraient  échauffées  par  le  feu  d'une  belle 
poëfie  ,  elles  reftent  toujours  ce  qu'elles  font. 
Ce  font  des  armes  bien  placées  dans  les  mains 
de  ceux  qui  fe  battent  à  coups  de  bâton, 
mais  qui  s'accordent  mal  avec  ceux  qui  favent 
faire  ufage  de  l'épée. 
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Votre  mérite  vous  a  fi  fort  élevé  au-deflus 


de  la  fatire   et   des   envieux,   qu'aflurément    17 38. 
vous   n'avez   pas   befoin  de   repoufter  leurs 
coups.  Leur  malice  n'a  qu'un  temps,  après 
quoi    elle   tombe  avec  eux   dans    un   oubli 
éternel. 

L'hiftoire ,  qui  a  confacré  la  mémoire  d'Arif- 
tide  ,  n'a  pas  daigné  conferver  les  noms  de 
fes  envieux.  On  les  connaît  aufîi  peu  que  les 
perfécuteurs  $  Ovide. 

En  un  mot,  la  vengeance  eft  la  pamon  de 
tout  homme  offenfé;  mais  la  générofîté  n'eft 
la  pamon  que  des  belles  âmes.  C'eft  la  vôtre, 
c'eft  elle  aflurément  qui  vous  a  dicté  cette 
belle  lettre,  que  je  ne  faurais  affez  admirer, 
que  vous  adreflez  à  vos  libraires. 

Je  fuis  charmé  que  le  monde  foit  obligé 
de  convenir  que  votre  philofophie  eft  aufli 
fublime  dans  la  pratique  qu'elle  l'eft  dans  la 
fpéculation. 

Mes  tributs  accompagneront  cette  lettre. 
Les  difïipations  de  la  ville  ,  certains  termes 
inconnus  à  Cirey  et  à  Remusberg,  de  devoir, 
de  refpects,  de  cour,  mais  d'une  efficacité 
très-incommode  dans  la  pratique ,  m'enlèvent 
tout  mon  temps.  Vous  vous  en  apercevrez  , 
fans  doute  ,  car  je  n'ai  pas  feulement  pu 
abréger  ma  lettre.  A  propos  ,  comment  fe 
porte  Louis    XIV?  Vous  allez   dire  :   quel 

N  n   2 
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, importun  !  cet  Apicius  n'eft  jamais  raffafié  de 

1738.    nies  ouvrages. 

Aflurez  ,  je  vous  prie  ,  cette  déefle  qui 
transforma  Newton  en  Vénus ,  de  mes  ado- 
rations ;  et  fi  vous  voyez  un  certain  poète 
philofophe,  l'auteur  de  la  Henriade  et  de 
rEpître  à  Uranie  ,  aiïurez-le  que  je  Teftime  et 
le  confidère  on  ne  peut  pas  davantage. 

fédèric. 

LETTRE    LXXIL 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

Décembre. 
MONSEIGNEUR, 

JLl  nous  arrive  dans  le  moment  une  écritoire, 
que  madame  du  Châtelet  et  moi  indigne  comp- 
tions avoir  l'honneur  de  préfenter  à  votre 
Altefle  royale  pour  fes  étrennes.  Le  miniitre 
qui,  félon  votre  très- bonne  plaifanterie  ,  eft 
prêt  à  vous  prendre  fouvent  pour  un  baftion 
ou  pour  une  contrefcarpe  ,  vous  offrirait  une 
coulevrine  ou  un  mortier ,  mais  nous  autres 
êtres  penfans ,  nous  préfentons  en  toute  humi- 
lité à  notre  chef  Finftrument  avec  lequel  on 
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communique  fes  penfées.  Je  l'ai  adreflee  à  — . 
Anvers;  elle  part  aujourd'hui,  et  d'Anvers  1l3o. 
elle  doit  aller  à  Véfel  à  l'adreiTe  de  M.  le 
baron  de  Borck,  ou,  à  fon  défaut,  au  com- 
mandant de  la  place  ,  pour  être  remife  à  votre 
AltelTe  royale.  Ce  qui  m'encourage  à  prendre 
cette  liberté  ,  c'eft  que  ce  petit  hommage  de 
votre  fujet  ,  ayant  été  fait  à  Paris,  imite  et 
furpalTe  le  laque  de  la  Chine  ;  c'eft  un  art 
tout  nouveau  en  Europe,  et  tous  les  arts  vous 
doivent  des  tributs.  Pardonnez -moi  donc 
Monfeigneur,  cet  excès  de  témérité. 

Je  fuis  avec  la  plus  tendre  reconnaiffance , 
Teftime  et  l'attachement  le  plus  inviolable  > 
et  le  plus  profond  refpect, 

Monfeigneur , 

de  votre  AltelTe  royale  ,  8cc. 

Tin  du  Tome  premier. 
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